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PRÉFACE. 

I L existe  beaucoup  de  livres  dont  la 
réussite  étonne  5 M.  de  Moncrif  a dit  ^ 
il  y a long-temps  ^ qu’ils  dévoient  leur 
succès  à une  cause  bien  naturelle  , c’est 
que  les  auteurs  de  ces  ouvrages  n’y  met- 
toient  de  l’esprit  qu’en  proportion  de  ce- 
lui qu'dits  supposoient  à la  plupart  des 
lecteurs.  Sil’onrépétoit  cela  aujourd’Iiui^ 
on  passeroit  pour  un  homme  grossier  j 
cependant  M.  de  Moncrif  étoit  excessi- 
vement poli. 

La  mode  , qui  décide  aussi  affirmati- 
veraent  en  littérature  qu’en  costumes  ^ 
veut  à présent  de  l’extraordinaire  ; et 
pourvu  qu’un  roman  soit  effroyablement 
merveilleux  , on  lui  passe  de  blesser  le 
bon  sens.  Faire  peur  pendant  trois  volu- 
mes y et  employer  le  quatrième  à prouver 
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tju’.l  ne  falloit  pas  s’effrayer,  voilà  lô 
comble  du  talent. 

Al  )îès  tout , il  ne  faut  pas  crier  contre 
le  public.  Beaucoup  de  mauvais  livres 
sont  accueillis , cela  prouve  son  indul- 
gence et  son  amour  pour  la  nouveauté  5 
mais  il  est  certain  que  les  bons  ouvrages 
restent  seuls  , et  cela  prouve  son  goût. 
On  peut  dire  du  public  comme  des  co- 
médiens, dont  tant  de  gens  se  plaignent 
à tort  : U Ils  acceptent  souvent  des  piè- 
ces médiocres,  mais  on  n’en  connoît  pas 
une  seule  bonne  qu’ils  aient  refusée  >1. 

En  respectant  la  mode  ou  l’opinion  y 
il  est  permis  pourtant  d’essayer  de  l’ar- 
rêter dans  les  erreurs  qui  peuvent  tirer  à 
conséquence  , et  je  mets  de  ce  nombre 
l’idée  presque  généralement  reçue,  qu^il 
y a plus  ^imagination  dans  un  roman 
chargé  d’incidens  , que  dans  un  roman 
où  les  événemens  naissent  sans  effort  du 
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caractère  des  personnages  , et  servent 
encore  à le  développer. 

On  feroit  en  deux  lignes  l’analyse  de 
Clarisse  Harlowe  : pourquoi?  C’est  que 
le  sujet  est  d’une  simplicité  admirable. 
Un  libertin  par  système  veut  séduire  une 
fille  sage  par  principes  et  par  caractère 
voilà  tout  le  roman , et  c’est  un  des  plus, 
volumineux  que  l’on  connoisse.  Quelle 
imagination  n’a-t-il  pas  fallu  pour  rem-* 
plir  ce  canevas  ^ et  pour  rester  toujours 
dans  la  même  position  , sans  cesser  d’être 
intéressant  î Clarisse  Harlowe  me  paroît 
une  vérité  démontrée  jusqu’à  l’évidence; 
les  romans  nouveaux  ressemblent , ail 
contraire  , à des  mensonges  que  l’on 
tourne  de  mille  manières  , sans  pouvoir 
les  persuader  aux  autres  et  à soi-même. 

Les  poètes  anciens  ^ pour  exprimer  la 
candeur  de  la  VjâiUTÉ^  Lont  représentée 
toute  nue  ; je  crois  l’EîtREUR  beaucoup 
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plüsingénue.  Pour  se  tromper , ilsuffitde 
s’en  rapporter  à ses  sens  ; pour  connoître 
la  vérité , il  faut  sans  cesse  observer , et 
bien  observer  , ce  qui  est  très-difficile. 

Penser  que  le  soleil  tourne  autour  de 
la  terre  j est  une  erreurnsLive  qui  , pour 
la  plupart  des  hommes,  est  d’une  évidence 
qui  n’a  pas  besoin  de  démonstration  5 mais 
pour  deviner  que  c’est  la  terre  qui  tour- 
ne , qu’elle  imagination  il  a fallu  avoir  ! 

Jusqu’à  la  découverte  de  l’Amérique^ 
qui  date  d’hier,  tous  les  peuples  ont  cru 
que  l’Europe  , l’Asie  et  l’Afrique  corn- 
posoient  seules  notre  monde  5 cette  erreur 
équivaloit  à une  certitude.  Quelle  ima-- 
gination  possédoit  celui  qui , le  premier, 
osa  en  douter  ! C’étoit  pourtant  dans  ce 
doute  que  se  trouvoit  la  vérité. 

Depuis  l’existence  du  monde,  il  n’y  a 
pas , il  n’y  a jamais  eu  un  axiome  de  gou- 
vernement généralement  reconnu  , je  ne 
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dîs  pas  en  pratique  , mais  seulement  en 
théorie  : on  peut  en  dire  autant  en  fait 
d’administration.  La  morale  flotte  incer- 
taine entre  mille  systèmes  , Pliomme  est 
un  problème  que  l’homme  s’efforce  en 
vain  de  résoudre  ^ on  éprouve  des  sensa- 
tions, on  en  ignore  la  cause  5 on  la  cher- 
che , on  se  trompe  5 on  veut  la  définir  , 
on  s’égare  5 les  siècles  s’écoulent , nous 
passons  d’erreurs  en  erreurs  , et  l’on  ne 
se  lasse  pas  de  dire  que  la  vérité  est 
toute  nue. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  éé imagina^* 
tion  pour  s’abuser , pour  mentir  5 pour 
être  extraordinaire  5 il  en  faut  beaucoup 
pour  être  naturel  et  vrai  , même  alors 
qu^on  invente  , et  voilà  le  cachet  des 
grands  écrivains  qui  ont  fait  des  romans. 
L’Héloïse  de  J.  J.  Rousseau  servira  plus 
à l’histoire  du  cœur  humain  que  cent  vo- 
lumes de  morale. 
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Après  avoir  cité  Clarisse  et  la  Nouvelle, 
Héloïse  , il  seroit  ridicule  de  parler  de 
la  Dot  de  Suzette^  et,  dieu  merci  , j’ai 
assez  d’amour-propre  pour  ne  pas  man- 
quer de  modestie.  Mais  comme  je  desire 
donner  aux  personnes  qui  lisent  , unq 
idée  de  qu’il  faut  avoir 

pour  être  vrai  en  inventant  , je  suppo- 
serai un  auteur  désirant  peindre  la  recon- 
jioissance  sans  l’affoiblir,  sans  l’exagérer. 
Voici  la  première  question  qu’il  se  fera 
à lui -même  : 

et  La  reeonnoissance  est^-elle  un  senti- 
ment ou  un  devoir  ” ? 

Voici  la  réponse,  et  elle  exigeoit  quel- 
ques réflexions. 

(t  Dans  sa  première  explosion  , la  re- 
connoissance  est  un  sentiment  plus  ou 
moins  vif  à proportion  de  la  nécessite 
plus  ou  moins  pressante  du  bienfait  ; la 
première  explosion  passée  , la  reconnois* 
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sance  s’affoiblit  comme  sentiment , et 
rentre  alors  dans  la  classe  des  devoirs. 

«Lareconiioissance,  considérée  comme 
sentiment , appartient  toute  entière  à la 
nature  5 elle  est  commune  à beaucoup 
d’animaux  comme  aux  hommes.  La  re- 
connoissance  y considérée  comme  devoir, 
appartient  toute  entière  à la  société.  Le 
triomphe  de  l’état  social  ^ est  d’avoir 
érigé  en  obligation  dont  l’observance  de- 
vient vertu  , des  sentimens  qui  , dans 
l’état  naturel,  se  seroient  affoiblis  par 
l’effet  seul  du  temps 

Cette  distinction  faite  , l’auteur  qui 
veut  peindre  la  reconnoîssahoë  sentira 
le  moment  où  elle  cesse  d'hêtre  active  , 
pour  n’être  plus  qu’un  devoir  ; mais  un 
devoir  rempli  est  bien  froid  dans  un  ro- 
man, où  tout  doit  être  en  action,  et 
voilà  une  nouvelle  difficulté. 

Que  faut-il?  il  appuie  la  reconnois- 


xlj  P R F A c E. 

sance  sur  une  passion  violente  5 l’amour, 
par  exemple.  Cet  amour  ne  peut  éclater , 
mille  raisons  forcent  à le  cacher  à tous 
les  yeux  ; mais  il  agite  le  personnage 
qui  l’éprouve  5 il  se  dédommage  de  la 
contrainte  d’une  passion  qu’il  faut  étouf- 
fer^ en  portant  toute  l’activité  de  son 
ame  dans  un  sentiment  qu’il  lui  est  per- 
mis de  témoigner.  Les  spectateurs  trom- 
pés admirent  la  force  de  la  reconnois- 
sance  5 les  spectateurs  instruits  ( et  c’est 
la  position  dans  laquelle  se  trouve  le 
lecteur  ) sourient  de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  l’amour  éclate  ^ même  en  se 
déguisant.  Certes  , il  y auroit  dans  cette 
situation , si  elle  étoit  bien  rendue , plus 
èi  imagination  que  dans  un  assemblage 
de  bâtimens  en  ruine  , de  revenans  et  de 
coups  de  tonnerre  , parce  que  tout  se- 
roit  refusé  au  hasard  5 tout  seroit  ac- 
cordé à la  vérité , et  qu’il  faut  répéter 
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sans  cesse  que  c’est  uniquement  dans  la 
peinture  de  ce  qui  est  ou  peut  être  vrai, 
qu’il  y a de  V imagination* 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j dé- 
cris ^ mais  c’est  la  première  que  j’essaie 
un  roman  5 il  est  bien  court  , je  doutois 
de  mes  forces  5 j’aurois  voulu  le  resser- 
rer encore  y sur  - tout  dans  les  trente 
premières  pages  , je  n’ai  pas  pu.  J’ai  fait 
un  tableau  des  mœurs  actuelles,  le  sujet 
l’exigeoit  ; les  vices  qui  tourmentent  la 
société  ÿ sont  du  ressort  de  la  satire.  Ce 
qui  me  disculpe  , c’est  que  je  n’ai  voulu 
désigner  personne  particulièrement  : ce 
qui  me  console  , c’est  que  personne  en 
effet  n’avouera  qu’il  s’y  reconnoît. 

Mais  je  m’apperçois  que  la  préface  est 
plus  longue  que  l’ouvrage.  Qu’en  faut-il 
conclure  ? Qu’il  est  plus  facile  de  raison- 
ner que  de  peindre,  et  c’est  ce  que  je 
voulois  dire. 
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DE  SUZETTE. 

J E SUIS  née  à Saint-Domingue.  A dix 
ans  J mon  père  me  fit  passer  en  France  ^ 
pour  y recevoir  une  éducation  que  la  for- 
tune la  plus  considérable  ne  lui  auroit 
pas  permis  de  me  donner  près  de  lui  5 car 
ma  naissance  avoit  coûté  la  vie  à ma 
mère,  et  dans  ces  climats  brûlans  , les 
hommes  vivent  d’une  manière  si  libre 
avec  leurs  esclaves , que  mon  père  crai- 
gnit sans  doute  pour  moi  l’effet  des  pre- 
mières impressions  5 toujours  si  dange- 
reuses dans  la  Jeunesse.  Nous  avions  des 
parens  à Paris  5 ce  fut  chez  eux  que  je 
descendis  , ainsi  que  mon  frère  qui  m’ac- 
compagnoit  dans  ce  voyage  , et  qui  étoit 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

Après  quelques  jours  de  repos  , et 
quelques  semaines  sacrifiées  à voir  tout 
ce  qui , dans  Paris  , peut  séduire  un  en- 
fant de  mon  âge  , je  fus  mise  au  couvent. 
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J’ai  souvent  entendu  crier  contre  l’édu- 
cation qu’on  y reçoit.  Pour  moi,  j’aurois 
tort  de  m’en  plaindre  , et  jamais  je  n’ou- 
biierai  la  reco-nnaissance  que  je  dois  à la 
sœur  Sainte-Ursule.  J’ai  perdu  tout  ce 
que  la  fortune  m’avoit  donné  5 je  conser- 
Terai  toute  ma  vie  le  fruit  des  leçons  de 
cette  Sœur  respéctable.  En  entrant  au 
couvent,  je  ne  savois  rien,  pas  même 
lire  5 mais  je  n’ignorois  pas  que  j’étois 
jolie  : la  prodigalité  de  mon  père  à mon 
égard,  ne  pouvoit  non  plus  me  laisser  ig- 
norer que  j’étois  riclie.  J’avois l’habitude 
de  commander  y et  ne  croyois  pas  que  je 
pusse  obéir;  en  un  mot , j’étois  trop  oc- 
cupée de  moi  , pour  n’étre  pas  insuppor- 
table à tous  les  autres. 

Je  n’eus  pas.  passé  un  mois  au  cou- 
vrent , que  toutes  mes  compagnes  me  dé- 
testèrent ; cela  m’étoit  indifférent.  Je  ne 
seiitoispas  lebesolndej^amitié.  Mes  fan- 
taisies, depuis  mon  enfance,  aaynt  tou- 
jours  été  prévenues  y je  n’avois  pas  en- 
core éprouvé  la  moindre  émotion  de 
sensibilité  , même  pour  mon  père.  Il  me 
gâtoit , et  je  ne  Uaimois  pas  véritable- 
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ment  : c’est  l’usage.  Trop  de  condescen- 
dance produit  sur  les  enfans  le  même 
effet  que  trop  de  sévérité.  î^ar  une  con- 
séquence nécessaire,  j’avois  à -la -fois 
beaucoup  de  respect  et  d’attachemenfc 
pour  mon  frère,  le  seul  être  qui  , jus- 
qu’alors , n’avoit  pas  voulu  se  soumettre 
à mes  caprices.  Il  vient  me  voir,  et  je 
lui  demandai  à quitter  le  couvent , qui 
m’ennuyoit  à la  mort.  Il  me  parla  rai- 
son , je  pleurai  ; il  me  quitta  , je  suffo- 
quois  de  rage  et  de  dépit. 

C’est  dans  cet  état  que  je  rencontrai 
la  sœur  Sainte-Ursule  ; elle  prit  pitié  de 
moi.  Je  sentois  pour  la  première  fois  le 
besoin  d’être  consolée  ; elle  s^y  prêta 
avec  tant  de  douceur  , mêla  à ses  conso- 
lations des  raisonnemens  si  solides  et  si  à 
portée  de  mon  intelligence  , qu’aimer 
et  réfléchir  furent  pour  moi  l’affaire  d^uu 
moment.  Je  m’abandonnai  à ses  conseils. 
La  crainte  de  lui  déplaire  étoit  la  pre- 
mière punition  qui  devançoit  ses  repro- 
ches , lorsque  je  les  avois  mérités.  Que 
vous  dirai-je?  dans  l’espace  de  trois  mois 
je  regagnai  l’amitié  de  mes  compagnes  ^ 
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je  méritai  les  soins  de  mes  maîtres  ^ que 
jusqu’alors  je  croyois  trop  heureux  d’être 
payés  et  de  ne  rien  m’apprendre  ; je  m’at- 
tirai l’attachement  de  la  gouvernante  que 
l’on  m’avoit  donnée  , et  qui  plusieurs 
fois  avoit  voulu  me  quitter , parce  que 
je  la  battois.  A douze  ans , le  temps  per- 
du pour  mon  éducation  étoit  en  grande 
partie  réparé.  Mon  frère  applaudissoit 
à mes  progrès  ^ au  changement  de  mon 
caractère  5 la  sœur  Sainte  - Ursule  en 
jouissoit  y c’étoit  son  ouvrage  • elle  mit 
de  l’amour  - propre  à le  perfectionner  ^ 
m’inspira  chaque  jour  plus  d’émulation 
et  plus  de  modestie.  En  un  mot  y j’avois 
seize  ans  quand  on  me  parla  j pour  la 
•première  fois  y d^abandonner  le  couvent. 
Cette  nouvelle  me  fit  de  la  peine.  J’ai- 
mois  Uétude,  et  sur-tout  la  retraite,  non 
que  la  soeur  Sainte-Ursule  m’eût  fait  en- 
visager la  religion  comme  incompatible 
avec  le  monde  , la  bigoterie  étoit  au-des- 
sous de  ses  idées  5 elle  savoit  fort  bien 
que  j^étois  destinée  par  ma  famille  à vi- 
vre dans  la  société  ^ et  la  piété  qu’elle 
m’inspira  étoit  aussi  solide  qu'^éclairée. 
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3’aî  connu  la  douleur  , et  c’est  alors  que 
j’ai  senti  combien  la  force  que  l’on  cher- 
che dans  le  sein  de  la  Divinité , est  au- 
dessus  des  consolations  humaines.  La  re- 
ligion seroit  née  du  malheur  , si  les  âmes 
sensibles  n’en  eussent  puisé  le  besoin, 
dans  la  reconnoissance. 

J’aurois  désiré  prolonger  mon  séjour 
au  couvent  , mais  cela  n’étoit  pas  possi- 
ble. Mon  frère  étoit  à la  veille  d’épouser 
une  riche  héritière  de  Saint-Domingue  ; 
elle  étoit  venue  elle-même  , avec  sa  mè- 
re 9 me  faire  une  visite  , et  me  témoig- 
ner le  désir  que  j’acceptasse  un  appar- 
tement chex  elle.  En  sortant  du  couvent 
pour  assister  à ses  noces  , je  n’y  de  vois 
plus  rentrer.  La  sœur  Sainte-Ursule  y 
malgré  le  chagrin  que  lui  causoit  notre 
séparation  , me  félicitoit  la  première  de 
l’occasion  de  connoitre  le  monde  avant 
de  m’y  engager,  u Ma  chère  enfant^  me 
dit  - elle  5 ce  n’est  pas  notre  faute  si  nos 
élèves  profitent  si  rarement  des  soins 
que  nous  prenons  pour  les  former.  Pres- 
que toujours  elles  ne  quittent  nos  paisi- 
bles retraites  que  pour  devenir  épouses  } 
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ce  passage  trop  prompt  d’un  état  d’igno- 
rance sur  la  société  à un  état  qui  en  pres- 
crit les  devoirs  les  plus  sacrés,  nuit  éga- 
lement aux  vertus  que  nous  leur  avons 
inspirées  et  à celles  qu’il  leur  convien- 
droitde  cultiver.  La  piété,  les  talens  , la 
modestie  , sont  utiles  dans  toutes  les  si- 
tuations de  la  vie.  Notre  devoir  est  de 
les  enseigner  ; mais  j’ai  souvent  pensé 
que  c’étoit  à l’expérience  et  à la  réflexion 
de  faire  naître  sur  le  monde  des  idées 
qu’il  nous  est  impossible  d’avoir  , et  qu’il 
nous  seroit  difficile  d’expliquer  , quand 
nous  les  aurions.  Profitez  donc  d’une  oc- 
casion aussi  favorable  5 essayez  votre  li- 
berté, avant  de  la  soumettre  au  joug  de 
l’hymen  5 connoissez  les  plaisirs  , afin  de 
les  apprécier  et  de  savoir  les  subordon- 
ner à vos  devoirs 5 et  vous  deviendrez^ 
si  le  ciel  le  permet , aussi  bonne  épouse  y 
aussi  respectable  mère  , que  vous  avez 
été  élève  intéressante  et  docile 

J’allai  demeurer  chez  mon  frère , et 
j’eus  le  loisir  de  vérifier  la  bonté  des  con- 
seils de  la  sœur  Sainte-Ursule.  1 es  pre- 
miers mois  de  son  mariage  me  firent  re- 
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garder  cet  état  comme  le  plus  heureux. 
Ce  n’étoit  que  fêtes  , assemblées,  pré- 
venances de  part  et  d’autré  5 ils  ne  pou- 
voient  se  quitter  un  seul  instant  sans 
chagrin  ^ se  rejoindre  sans  plaisir.  Peu  à 
peu  la  première  ardeur  se  ralentit;  ils  se 
persuadèrent  qu'élis  ne  s’aimoient  plus  ^ 
parce  qu’ils  avoient  follement  cru  qu’ils 
s’airaeroient  toujours  aussi  fort  et  de  la 
même  manière* 

Mon  frère  avoit  pris  l’habitude  de  cé- 
der à toutes  les  volontés  de  son  épouse, 
quand  il  n’en  avoit  d’autres  que  les  sien- 
nes ; il  parut  bizarre  et  tyrannique  quand 
il  voulut  faire  des  représentations  On  se 
boudoit , et  le  raccommodement  tournoit 
toujours  au  profit  de  Pautorité  de  ma 
belle-sœur.  Malheur  à l’homme  impru- 
dent qui  commence  à vivre  avec  son 
épouse  comme  avec  une  maîtresse  ; il 
risque  la  tranquillité  du  reste  de  sa  vie. 
Des  symptômes  de  grossesse  mirent  de 
nouveau  mon  frère  aux  genoux  de  sa 
femme;  une  chute  de  cheval  qu’elle  fit 
par  une  imprudence  impardonnable  dans 
sa  position  , lui  ravit  à-la-fois  la  santé  , 
son  enfant  et  Daniitié  de  son  époux. 
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Nous  apprîmes  à cette  époque  la  mort 
cle  mon  père  , et  notre  maison^  naturel» 
lement  triste  depuis  que  la  division  s’y 
étoit  glissée  , le  devint  encore  davan- 
tage. Mon  frère  avoit  évité  de  me  laisser 
appercevoir  le  fond  de  son  ame  ; mais  en 
nous  occupant  d’une  douleur  qui  nous 
étoit  commune,  il  ne  put  résister  à me 
conter  ses  chagrins  particuliers.  Je  n’hé- 
sitai pas  à blâmer  sa  conduite  , car  ma 
belle  - sœur  avoit  des  qualités  essentiel^ 
les , un  cœur  excellent.  Il  l’avoit  perdue 
par  trop  de  complaisance  , il  pouvoit  l’é- 
loigner entièrement  par  trop  de  froideur 
et  de  sévérité.  Mes  réflexions  le  touchè- 
rent , et  j’eus  la  satisfaction  de  rendre  à 
ces  époux,  qui  m’intéressoient  vivement, 
une  tranquillité  qui  depuis  ne  fut  j amais 
troublée.  Ma  belle  - sœur,  qui  n’ignora 
point  la  conduite  que  j’avois  tenue , et 
qui  jusqu ^alors  m'^avoit  plaisantée  sur  ce 
qu’elle  appeloit  Paustérité  de  mes  prin- 
cipes , me  fit  moins  de  démonstration 
d’amitié  , et  m’aima  d’avantage. 

Les  hommes  qui  formoient  notre  so- 

ciété me  répétoient  souvent  que  j’étois 
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belle,  et  savoient  fort  bien  que  j’étois 
une  riche  orpheline.  Une  habitation  de 
soixante  mille  livres  de  revenu  , formoit 
une  dot  qui  eût  donné  des  adorateurs  à 
la  femme  la  plus  dépourvue  d’attraits  et 
de  talens.  Mais  j’avois  tellement  pris 
l’habitude  de  réfléchir  sur  les  devoirs  de 
chaque  état,  que  le  mariage  m’inspiroit 
une  sorte  d’effroi.  On  me  pressoit  de 
faire  un  choix  , j’hésitois  sans  cesse  , et 
l’on  m'^accusoit  de  coquetterie  , quand 
il  est  vrai  pourtant  que  je  n’étois  coupa- 
ble peut-être  que  de  trop  de  timidité. 

Mon  frère  avoit  pour  ami  M.  de  Sen- 
neterre  , homme  de  beaucoup  de  mérite  ^ 
d’un  grand  nom  ^ et  dont  la  fortune  d’ail- 
leurs peu  considérable  , étoit  encore  gre- 
vée de  dettes  assez  fortes  que  son  père 
avoit  laissées  en  mourant.  L’intimité  qui 
régnoit  entre  lui  et  mon  frère  étoit  telie^ 
que  M.  de  Senneterre  se  trouvpit  le  seul 
homme  avec  lequel  ma  belle-sœur  et  moi 
nous  fussions  hors  de  toute  cérémonie. 
Avec  un  esprit  cultivé  , une  figure  mâle^ 
une  tournure  très-noble,  il  avoHrtant  de 
bonhomie , que  nous  le  traitions  comme 
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un  parent  pour  qui  rien  n’étolt  caché. 
Ajoutez  qu’il  aimoit  depuis  long-tcmp« 
une  femme  charmante  que  ses  parens 
avoient  forcée  d’épouser  un  vieillard  , et 
qui , devenue  veuve  ^ n’attendoit  que  le 
temps  prescrit  par  la  bienséance  pour 
couronner  son  amour  5 que  cette  femme 
étoit  de  notre  société  , et  vous  ne  serez 
pas  étonné  que  ma  belle»sœur  et  moi  eus- 
sions pris  l’habitude  de  regarder  en  frère 
un  des  plus  beaux  cavaliers  de  Paris.  Il 
me  sollicitoit  souvent  aussi  de  former  un 
engagement  5 nous  passions  en  revue  tous 
nos  courtisans  5 il  rioit  des  remarques 
que  je  faisois  sur  leur  caractère,  m’accu- 
soit  d^étre  trop  difficile,  et  me  prédisoit 
gaîment  que  je  fiiiirois  comme  la  fille 
dont  parle  le  bon  Lafontaine.  Avec  la 
même  gaîté  je  me  moquois  de  sa  prédic- 
tion, en  l’assurant  que  je  me  déciderois 
lorsque  je  trouverois  sa  copie  , ou  que, 
dans  l’impossibilité  , j’attendrois  à mon 
tour  qu’il  devint  veuf. 

Je  le  dis  aujourd’hui  où  je  pourrois  , 
sans  rougir^  convenir  du  contraire;  je 
n’avois  alors  nul  amour  pour  M.  de  Sen- 
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neterre  ; je  l’estimois  parce  qu’il  étoit 
impossible  de  ne  pas  lui  rendre  justice  / 
mais  s^il  eût  été  capable  d’abandonner 
pour  moi  une  femme  à laquelle  il  avoit 
témoigné  un  si  constant  attachement  y 
j’aurois  perdu  de  lui  l’idée  que  je  m’en 
étois  formée  , et  il  eût  été  le  dernier 
des  hommes  auquel  j’aurois  uni  ma  des- 
tinée. 

Ce  fut  au  contraire  sa  constance  dans 
sa  première  inclination  qui  le  rendit  mon 
époux.  Il  eut  le  malheur  de  voir  mourir 
presque  subitement  la  femme  qu’il  ai- 
moit  5 sa  douleur  fut  si  vraie , qu’elle  me 
pénétra  l’ame.  C’étoit  chez  nous  seule- 
ment qu’il  venoit  chercher  des  consola- 
teurs 5 nous  lui  parlions  avec  tant  d’in- 
têrét  de  la  perte  qu’il  avoit  faite,  nous 
mêlions  si  sincèrement  nos  éloges  à ceux 
dont  il  honoroit  la  mémoire  de  cette  fem- 
me encore  aimée  , nous  écoutions  avec 
tant  de  complaisance  ce  qu’il  répétoit 
sans  cesse  avec  tant  de  sensibilité,  que 
nous  parvînmes  à modérer  son  chagrin  , 
en  le  partageant.  C’est  la  seule  manière 
dont  les  cœurs  profondément  affectés 
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puissent  être  consolés.  Je  m’apperçiis 
bientôt  que  je  réHéchissois  involontaire- 
ment sur  le  bonheur  promis  à la  femme 
assez  heureuse  pour  toucher  M.  de  Sen- 
neterrej  je  ne  croyois  pas  qu’il  pût  aimer 
avec  la  même  violence  , mais  je  sentois 
que  son  amitié  seroit  plus  précieuse  pour 
moi  que  l’amour  si  incertain  d’un  autre 
époux. 

Non  , les  chagrins  cruels  que  j’ai 
éprouvés  depuis  y n’ont  pu  effacer  de 
mon  coeur  les  impressions  qui  décidèrent 
du  destin  de  ma  vie.  A peine  fus-je  con- 
vaincue des  sentimens  que  m’avoit  ins- 
pirés M.  de  Senneterre  , que  je  mis  dans 
îiia  conduite  avec  lui  autant  de  réserve 
que  jusqu’alors  j’avois  déployé  de  fran- 
chise. Ce  changement  le  frappa,  et  bien 
loin  d’en  deviner  la  cause,  il  se  plaignit 
à mon  frère  du  sort  qui  lui  enlevoit  pres- 
qu’en  même  temps  et  l’objet  de  l’amour 
le  plus  constant  , et  les  consolations 
d’une  amitié  dont  il  s’étoit  fait  une  si 
douce  habitude.  Craignant  de  m^avoir 
déplu  sans  le  vouloir,  il  me  pressoit  sou- 
vent de  lui  faire  connoître  ses  torts , me 
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protestant  que  rien  au  monde  ne  lui  eau- 
seroit  plus  de  peine  que  la  perte  de  mon 
estime.  Ses  paroles  étoient  si  douces  ^ 
«es  regards  si  attendrissans  ^ que  la  peur 
de  me  trahir  par  trop  de  sensibilité,  aug- 
mentoit  la  froideur  de  mes  réponses  ; et 
si  j ■'eusse  effectivement  eu  à me  plaindre 
de  lui  , je  n’aurois  pu  le  traiter  d’une 
autre  manière  que  je  le  faisois  en  ces  mo- 
mens.  Ses  visites  devinrent  plus  rares  et 
ma  sévérité  plus  grande  5 car  le  chagrin 
que  me  donnoient  ses  absences^  ajoutoit 
à mon  amour  et  à la  crainte  qu’il  ne  le 
devinât.  Heureusement,  mon  frère  m’ar- 
racha mon  secret  ^ le  trahit , et  M.  de 
Senne  terre  , qui  seul  pou  voit  me  rendre 
heureuse  , eut  peine  à se  persuader  qu’a- 
vec tous  les  avantages  que  m’avoient 
prodigués  la  nature  et  la  fortune  , j’eus- 
so  fixé  mon  choix  sur  lui  , que  j’avois 
connu  prêt  à s’unir  à une  autre  femme  ^ 
moi  devant  qui  ses  regrets  avoient  éclaté 
sans  contrainte.  Il  ne  soupçonnoit  pas 
que  la  vérité  de  sa  douleur  étoit  la  pre- 
mière cause  de  mon  amour.  Et  pourquoi 
ne  s’attacheroit-on  pas  à l’homme  dont 
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la  sensibilité  a été  éprouvée,  quand  nous 
voyons  chaque  jour  tant  de  femmes  unir 
leur  destinée  à des  êtres  qui  se  font  hon- 
neur de  la  multiplicité  de  leurs  liaisons  , 
et  pour  qui  le  mariage  n^est  souvent 
qu’une  conquête  nouvelle  et  passagère 
comme  les  autres?  Si  je  nh’gnorois  pas 
que  M.  de  Senneterre  m’avoit  préféré 
une  femme  dont  il  chérissoit  sans  doute 
encore  la  mémoire  , du  moins  étois  - je 
persuadée  qu’il  ne  me  donneroit  pas  de 
rivale. 

Mon  frère  étoit  trop  satisfait  de  s’at- 
tacher par  les  liens  du  sang  , le  meilleur 
de  ses  amis  , pour  ne  pas  presser  notre 
mariage  5 j’avois  dix -neuf  ans  lorsqu’il 
se  fit.  Je  n^attendois  de  M.  de  Senneterre 
qu’une  amitié  qui  seule  eût  satisfait  mon 
cœur  , et  je  trouvai  en  lui  un  époux  ten- 
dre et  prévenant  , un  guide  éclairé  , un 
ami  sincère.  Préjugeant  assez  bien  de 
moi  pour  croire  que  les  plaisirs  du  mon- 
de ne  pourroient,  seuls  m’occuper  , il 
m’admit  à l’administration  de  ses  affai- 
res , que  la  dissipation  de  son  père  avoit 
extrêmement  dérangées.  jNous 
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ensemble  le  voyage  de  ses  terres , nous 
satisfîmes  une  partie  des  créanciers  , et 
après  avoir  pris  des  arrangemens  avec  les 
autres,  nous  montâmes  notre  maison  à 
Paris  , convenablement  à notre  fortune* 
Une  société  choisie  , une  intimité  plus 
aimable  encore , le  bonheur  de  mon  frère 
et  de  son  épouse  , ajoutoient  à ma  féli- 
cité. Le  ciel  qui  jusqu’alors  m’avoit  pro- 
digué ses  faveurs,  y mit  le  comble , je 
deviens  mère  5 la  joie  de  M.  de  Senne- 
terre  surpassoit  la  mienne  ; nous  avions 
un  hls. 

Comme  je  voulois  nourrir  , je  partis 
pour  une  de  nos  terres  aussi  - tôt  que  je 
le  pus  sans  danger , et , grâces  à la  vie 
que  je  menois  , loin  que  mon  fds  m’é- 
puisât , ma  santé  devient  parfaite  , et  je 
perdis  beaucoup  de  cette  délicatesse  ex*- 
trême  qui  m’avoit  presque  toujours  for- 
cée à un  régime  désagréable  à mon  âge* 

Je  fus  près  de  deux  ans  éloignée  de  Pa- 
ris 9 ne  regrettant  dans  cette  ville  que 
mon  frère  et  son  épouse  , qui  avoient  eu 
la  complaisance  de  venir  passer  avec  moi 
le  temps  que  M*  de  Senneterre  avoit  été 
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forcé  de  me  quitter  : il  étoit  au  service. 
Ma  belle-sœur  envioit  mon  bonheur  , j’é- 
tois  mère 5 et  soit  dispositions  naturelles^ 
soit  l’effet  de  la  chute  qu’elle  avoit  faite 
étant  enceinte  , elle  commençoit  à déses- 
pérer d’avoir  des  enfans.  Effectivement, 
elle  n’en  eut  jamais.  Sa  tendresse  et  celle 
de  mon  frère  se  portoient  sur  mon  fils  , 
dont  la  force  m’étonnoit  moi  • même. 
Heureux  temps  ! il  n’est  pas  un  des  jours 
dont  vous  êtes  composé  j que  ne  fasse 
époque  dans  mon  ame.  La  mémoire,  qui 
naît  de  toutes  les  sensations  d^une  mère, 
ne  peut  jamais  s’affoiblir. 

Je  passerai  sur  dix  années  de  ma  vie  , 
qui  ne  furent  qu’un  instant  de  bonheur 
sans  mélange.  M.  de  Senneterre  me  fai- 
soit  bénir  sans  cesse  le  jour  où  je  l’avoîs 
connu  5 mon  fils  croissoit  et  s’éleyoit 
sous  mes  yeux.  Son  éducation^  à laquelle 
son  père  présidoit,  me  donnoit  l’espé- 
rance qu’il  lui  ressembleroit  en  tout. 
Nous  n’avions  k craindre  en  lui  qu’une 
vivacité  qui  le  portoit  également  au  mal 
comme  au  bien , mais  qui  pouvoit  être 
dirigée  avec  précaution  , et  une  fermeté 
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de  caractère  bien  étonnante  à son  âge. 
M.  de  Senne  terre  me  reprocboit  quel- 
quefois trop  de  condescendance  5 je  lui 
reprochois  à mon  tour  trop  de  sévérité. 
Mon  frère , qui  regardoit  son  neveu 
comme  son  héritier,  accusoit  mon  époux 
et  moi  de  le  tourmenter  pour  des  scien- 
ces auxquelles  il  attachoit  moins  de  prix 
qu’aux  caresses  de  cet  enfant^  bref,  nous 
l’aimions  tous  à notre  manière  : il  étoit 
le  sujet  de  nos  plaisirs  , de  nos  conversa- 
tions , de  notre  amour  et  de  nos  es- 
pérances, 

J’avois  plus  de  trente  ans  ^ et  je  n’a- 
vois  pas  encore  connu  le  malheur.  Le 
premier  chagrin  vif  que  j’éprouvai,  eut 
lieu  lorsqu’il  fallut  me  séparer  de  mon 
frère  , auquel  j’avois  tant  de  motif  d’être 
attachée.  En  apprenant  que  le  régisseur- 
général  de  nos  habitations  étoit  mort , il 
crut  que  l’ordre  de  nos  affaires,  la  sû- 
reté de  notre  fortune  exigeoit  sa  présence 
à Saint-Domingue.  Depuis  long-temps 
son  épouse  desiroit  retourner  dans  ces 
contrées  pour  lesquelles  elle  avoit  con- 
servé des  souvenirs  agréables*  L’occasioa 
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étoit  décisive  y ils  partirent.  Cette  sépa- 
ration me  brisa  le  cœur.  Ma  société  in- 
time J presque  réduite  à ma  famille , se 
trouvoit  diminuée  de  ceux  qui  en  fai- 
soient  le  charme  le  plus  précieux  5 unpres- 
sentiment  involontaire  me  répétoit  sans 
cesse  que  je  ne  les  verrois  plus.  L’amitié 
de  mon  époux , les  caresses  de  mon  fils 
qui  touchoit  alors  à sa  treizième  année, 
adoucissoient  mon  chagrin  , sans  pouvoir 
le  dissiper  entièrement. 

Six  mois  après  ce  départ  M.  de  Sen- 
neterre  tomba  malade  si  dangereusement, 
que  sa  convalescence  ne  fut , pour  ainsi 
dire  , qu'^une  pente  douce  qui  le  condui- 
sit au  tombeau,  et  qui  me  livra,  pen- 
dant deux  ans  , au  supplice  cruel  de  re- 
garder chaque  jour  comme  le  dernier  de 
sa  vie.  Sa  poitrine  étoit  restée  affectée  , 
il  changeoit  sensiblement  5 les  médecins 
me  donnoient  une  espérance  qu’ils  ne 
conserveroient  pas  eux-mêmes  5 et  mon 
époux^  qui  sentoit  sa  fin  approcher  , ras- 
sembloit  toutes  ses  forces  pour  me  déro- 
ber sa  douleur  , et  dissimuler  des  souf- 
frances que  ma  sensibilité  n^auroit  fait 
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que  lui  rendre  plus  insupportables.  Il  se 
leva  jusqu’au  dernier  jour  , et  , malgré 
mes  remontrances,  il  passoit  une  grande 
partie  de  son  temps  à écrire.  Ce  modèle 
des  époux  et  des  bons  pères  , persuadé 
que  la  mort  alloit  saisir  sa  proie  , vouloit 
encore  se  survivre  pour  veiller  sur  sa 
femme  et  sur  son  fils.  Il  m’adressoit  des 
consolations  pour  le  temps  où  il  ne  seroit 
plus  , me  traçoit  la  conduite  que  je  de- 
vois  tenir  pour  achever  l’éducation  de 
notre  enfant , laissant  pour  lui  une  let- 
tre qui  me  fut  remise  sans  être  cachetée} 
il  avoit  abandonné  à ma  prudence  le  choix 
de  l’époque  où  je  pourrois  en  faire  usage 
avec  sûreté. 

C’est  au  milieu  de  ces  soins  touchans 
qui  prouvoient  si  bien  la  bonté  de  son 
ame  , que  la  mort  le  surprit.  Il  expira 
dans  mes  bras.  Je  n^ai  jamais  su  ce  que 
je  deviens  à cette  époque  cruelle}  tout 
ce  que  je  me  rappelle,  c’est  que  lorsque 
je  repris  connoissance  , je  me  trouvai 
dans  mon  lit , entourée  d’une  partie  de 
ma  famille  et  de  celle  de  M.  de  Senne- 
terre^^  qu’on  me  défendit  impérieusement 
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de  parler,  et  que  j”^eus  à combattre  pour 
obtenir  du  moins  qu’on  ne  me  séparât  pas 
de  mon  fils.  L’aimable  Jeune  homme!  il 
étoit  le  seul  dont  le  cœur  fût  d^accord 
avec  le  mien  5 il  me  supplioit  à genoux 
de  lui  conserver  sa  mère;  mais  il  n’avoit 
pas  la  barbarie  d’exiger  que  je  ne  pro- 
nonçasse pas  sans  cesse  le  nom  de  son 
père.  Nous  le  répétions  ensemble  , ensem- 
ble nous  pleurions  ; nos  larmes  , nos  bai- 
sers se  confondoient , et  si  ses  terribles 
élans  de  sensibilité  augmentoient  notre 
douleur,  je  suis  persuadée  qu^ils  nous 
sauvèrent  du  désespoir. 

Aussi-tôt  que  je  pus  me  soutenir,  je 
me  fis  conduire  au  couvent  où  j'^avois  été 
élevée.  Les  exhortations  de  la  sœur  Sainte- 
Ursule  , la  liberté  de  gémir  aux  pieds 
des  autels  , et  les  caresses  de  mon  cher 
Adolphe,  me  rendirent  le  courage  de  vi- 
vre et  de  m’occuper  de  ses  intérêts.  Par 
son  testament  , M.  de  Senneterre  m’a- 
voit  nommée  tutrice  de  notre  fils,  et  lui 
avoit  donné  pour  curateur  un  grand-oncle 
qui  vivoit  dans  une  de  nos  terres , et 
qui  n’avoit  pour  toute  fortune  qu’une 
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longue  probité,  une  vieillesse  aimable  , 
des  cicatrices  , la  croix  de  Saint  - Louis 
et  douze  cents  livres  de  pension.  Ces 
dispositions  ne  parurent  pas  convenir  à 
la  famille  de  M.  de  Senneterre  5 mais 
elles  me  confirmoient  davantagedans  l’es- 
time que  je  devois  à mon  époux.  En  ef- 
fet f l’oiicle  qu’il  avoit  donné  pour  cu- 
rateur à notre  x4.doIphe  eût  été  digne  de 
présider  à l’éducation  d’un  prince  5 c’é- 
toit  lui  qui  avoit  élevé  M.  de  Senneterr6|^ 
dont  le  père  étoit  trop  dissipé  pour  veil- 
ler sur  ses  enfans  , et  je  comptois  qu'^il 
ne  refuseroit  pas  de  faire  pour  mon  fils 
ce  qu’il  avoit  si  heureusement  entrepris 
pour  son  neveu.  Mon  intention  d’ailleurs 
étant  de  pssser  quelques  années  loin  de 
Paris  J je  choisis  celle  de  mes  terres  ou 
ce  bon  vieillard  faisoit  son  séjour  , per- 
suadée que  l’amitié  qu’il  prendroit  pour 
Adolphe  le  décideroit  à tout  , lorsqu’il 
faudroit  le  produire  dans  le  monde.  Il 
n’avoit  encore  que  quinze  ans. 

Je  m’établis  donc  de  nouveau  à la  cam- 
pagne 5 la  solitude , qui  convenoit  si  bien 
à la  situation  de  mon  ame  , m’en  rendit 
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le  séjour  agréable.  J’aurois  pour  toujours 
renoncé  à Paris,  si  je  n’eusse  envisagé  de 
loin  la  nécessité  d’y  revenir  un  jour  avec 
mon.  fils  , pour  qui  seul  je  trouvois  da 
plaisir  à vivre  , et  auquel  je  vouai  mon 
existence  entière  , bien  décidée  à sacri- 
fier mon  goiit  pour  la  retraite  lorsqu’il 
pourroit  nuire  à son  avancement  ou  me 
séparer  de  lui.  C’est  là  qu’avec  l’oncle 
de  M.  de  Senneterre  , je  lus  lès  instruc- 
tions qu’il  avoit  tracées  dans  les  derniers 
momens  de  sa  vie  , pour  Péducation  de 
son  fils.  Les  principes  étoient  conformes 
à ceux  de  ce  vieillard^  et  me  parurent  si 
lumineux,  que,  travaillant  d’accord  sur 
le  même  plan  , nous  eûmes  la  satisfac- 
tion de  voir  Adolphe  prendre  l’habitude 
des  vertus  dans  cet  âge  où  les  passions 
viennent  souvent  combattre  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses. 

Je  lus  alors,  pour  la  première  fois , la 
lettre  que  son  père  mourant  lui  adres- 
soit , et  dont  il  m’avoit  fait  dépositaire  ^ 
je  la  lus  en  la  baignant  de  mes  pleurs  , 
mais  je  formai  le  projet  de  ne  jamais  la 
lui  remettre. 


DE  S U Z E T T E.  0,5 

Je  voyois  peu  de  monde  à la  campa- 
gne, mais  j’en  voyois  assez  pour  que  mon. 
fils  trouvât  chez  moi  , et  dans  les  envi- 
rons , une  société  qui  l’éloignât  de  cette 
timidité  taciturne  qu’un  jeune  homme 
destiné  à vivre  dans  le  monde  , contracte 
quelquefois,  s’il  en  est  trop  long- temps 
séparé.  Mes  jours  s’écouloient  ainsi  pai- 
siblement entre  mes  devoirs  , mes  souve- 
nirs , et  la  douceur  de  quelques  actions 
généreuses  , qui  seules  occupoient  assez 
mon  cœur  pour  le  distraire  momentané- 
ment de  sa  tristesse.  Toujours  disposée 
à soulager  indistinctement  les  paysans  de 
ma  terre  , je  donnois  aux  veuves  une 
préférence  dont  je  sentois  par  moi-même 
qu’elles  avoient  plus  besoin  que  les  au- 
tres. Perdre  son  époux  et  craindre  la  mi- 
sère pour  ses  enfans  , me  paroissoient 
une  situation  au-dessus  des  forces  de  l’hu- 
manité. Je  l’ai  connue  , et  le  ciel  m’a 
permis  de  vivre. 

Le  temps  vint  où  mon  fils  entra  au  ser- 
vice 5 son  grand  - oncle  eut  la  bonté  de 
l’accompagner.  Ce  vieillard,  ainsi  que  je 
Pavois  prévu , s’étoit  si  vivement  attaché 
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à son  neveu  , que  sa  tendresse  le  dîspu- 
toit  à la  mienne.  Adolphe  m^avoit  pro- 
mis de  m’écrire  souvent  et  dans  le  plus 
grand  détail;  j’ambitionnois  d’étre  sa 
confidente  , et  notre  dernière  conversa- 
tion dut  lui  prouver  quesi  , comme  mère, 
j’étois  jalouse  des  mœurs  de  mon  fils  , 
comme  amie  , je  ne  serois  pas  plus  sévère 
que  mon  siècle.  L’amour  du  plaisir^  si 
natiirelà  la  jeunesse,  ne  peut  être  blâmé 
que  lorsqu’il  l’éloigne  de  ses  devoirs,  ou 
l’engage  dans  des  démarches  contraires 
à ses  intérêts.  Mon  fils  ne  trompa  point 
mon  attente  ; il  se  fit  aimer  de  ces  cama- 
rades , fut  de  toutes  leurs  parties  sans 
être  de  leurs  débauches,  forma  quelques 
liaisons  qui  ne  purent  l’attacher  , ni  rem- 
plir, m’écrivoit-il , le  vide  de  son  cœur. 
Toutes  ses  lettres  , dans  lesquelles  il 
se  peignoit  sans  contrainte  , me  con- 
vainquirent que  l’amour  ne  devoit  être 
pour  lui  qu’une  passion  , et  non  un  amu- 
sement. Il  étoit  dévoré  d’une  sensibilité 
qui  cherchoit  à s’exercer  ; c’étoit  l’ame 
aimante  de  son  père  , mais  dans  un  âge 
©ù  la  raison  ne  compte  encore  pour  rien 
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dans  un  engagement  , ce  qui  me  faisoit 
trembler.  Mon  fils,  de  mes  biens  et  de 
ceux  de  son  père,  étoit  assuré  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  livres  de  rentes  ^ et  mon 
frère,  qui  n^avoit  pas  d’en  fan  s , lui  lais- 
soit  entrevoir  une  augmentation  de  for- 
tune qui,  jointe  à son  nom  , lui  permet- 
toit  de  prétendre  à tout.  Je  n’avois  ja- 
mais connu  l’ambition  pour  moi  , mais 
j-'en  avois  , je  l’avoue  , pour  le  fils  uni- 
que de  M.  de  Senne  terre. 

Adolphe  fut  dix-huit  mois  à son  régi- 
ment 5 il  revint  au  commencement  de 
178g  , et  touchoit  alors  à sa  vingtième 
année.  Je  fus  étonnée  du  changement 
qu’une  si  courte  absence  avoit  opéré  dans 
tout  son  être.  Sa  taille  s’étoit développée 
de  la  manière  la  plus  avantageuse , et 
prêtoit  une  grâce  particulière  à tous  ses 
mouvemens  ; sa  figure  avoit  pris  un  ca- 
ractère de  fierté  qui  , sans  affoiblir  la 
douceur  que  j’y  avois  toujours  remar- 
quée , iiispiroit  le  respect , et  me  força 
moi  - même  à voir  un  homme  dans  celui 
que  je  n’avois  encore  regardé  que  comme 
un  enfant  chéri.  Ce  n’étoit  pas  qu’il  fût 
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moins  tendre  pour  moi  , moins  préve- 
nant pour  tout  ce  qui  pou  voit  me  plairej 
mais  Fliabitude  du  monde  lui  avoit  ap- 
pris ce  cju’il  valoit.  Tout  en  lui  m'^offroit 
un  ami  dont  ma  raison  se  glorifioit  5 mais 
je  regrettois  involôntairement  les  cares- 
ses ingénues  de  mon  fils.  Il  n’y  a que  le 
cœur  d^une  mère  qui  puisse  expliquer 
ces  contradictions  qu’apporte  en  nous  ce 
passage  de  l’adolescence  à la  virilité , si 
rapide  chez  les  français  5 et  si  nous  ai- 
mons nos  petits  fils  jusqu’à  l’adoration  , 
ce  n’est , sans  doute  , que  parce  qu’ils 
nous  rappellent  ce  temps  heureux  de  l’en- 
fance de  leur  père , et  qu’à  la  douceur 
de  leurs  caresses  , se  Joint  le  souvenir  de 
celles  dont  nous  avons  depuis  senti  la 
privation. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  bontés  que 
j’avois  pour  les  paysans  de  ma  terre. 
Pour  être  parfaitement  heureux  , il  faut 
voir  le  bonheur  répandu  autour  de  soi  5 
c^esturides  privilèges  delà  fortune,  et  j’en 
joiiissois.  Non  que  je  voulusse  faire  sor- 
tir aucun  de  ces  hommes  de  leur  état  5 je 
me  refusai  toujours  aux  désirs  de  ceux 
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qui  me  témoignoîent  l’envie  de  placef 
leurs  enfans  à la  ville  5 je  voulois  des  cul- 
tivateurs assez  aisés  pour  aimer  le  tra- 
vail J mais  non  pour  regretter  de  n’être 
pas  plus  que  le  sort  ne  les  a faits.  A mon 
arrivée  , j’avois  appris  qu’une  jeune  fille  , 
absolument  sans  ressources  à la  mort  de 
ses  parens  , avoit  été  abritée  par  des  vil- 
lageois pauvres  et  déjà  chargés  d’une 
nombreuse  famille.  Cette  action  méri- 
toit  une  récompense^  je  m’en  chargeai^ 
je  me  chargeai  de  plus  de  l’enfant  , qui 
avoit  alors  onze  ans , et  qui  s’appeloit 
Suzette.  Quand  je  la  vis  , je  fus  tentée 
d’abandonner  les  règles  de  prudence  que 
|e  m^étois  tracées  , et  de  la  prendre  avec 
moi.  jamais  la  nature  n’avoit  rien  fait  de 
plus  beau  ^ jamais  à la  beauté  ne  se  joig- 
nit un  charme  aussi  irrésistible  que  celui 
qu’on  éprouvoit  en  regardant  Suzette. 
La  réflexion  me  défendit  de  l’intérêt 
qu’elle  m’inspiroit.  Me  craignant  moi- 
même  , craignant  le  temps  où  je  serois 
obligée  dereto\irner  à Paris,  ville  où  elle 
seroit  livrée  à tous  les  genres  de  séduc- 
tion 5 je  me  décidai  à la  recommander  au 
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concierge  du  château,  qui^  par  mon  or- 
dre , ne  permit  point  qu’elle  sortit  de 
son  état , et  ne  lui  fit  donner  que  l’édu- 
cation qu’on  reçoit  dans  une  école  de  vil- 
lage. Suzette  , qui  n’avoit  jamais  ambi- 
tionné plus  de  bonheur,  fut  docile  et  re- 
connoissante , et  je  n’eus  qu’à  m’applau- 
dir de  ce  que  j’avois  fait  pour  elle.  Tou- 
jours modeste  , laborieuse,  elle  grandis- 
soit  en  s’attirant  l’amitié  de  ceux  qui 
veilloient  sur  elle.  Propre  dans  ses  ajus- 
temens  villageois  , sa  beauté  l’eût  fait  ac- 
cuser de  coquetterie  si  la  simplicité  de 
ses  mœurs  ne  l’eût  défendue  de  tous  soup- 
çons. Elle  touchoit  à sa  seizième  année  y 
et  je  pensois  à lui  trouver  un  mari,  que 
la  dot  que  je  lui  destinois  m’aurait  permis 
de  choisir  , quand  mon  fils  revint  de  son 
régiment. 

Il  aimajSuzette , etl’aima  avec  une  vio- 
lence dont  il  seroit  difficile  de  se  faire  une 
idée;  tous  les  gens  qui  m’entouroient  s’en 
étoient  apperçus  , que  jej’ignorois  en- 
core. Notre  grand-oncle  n’avoit  pas  cru 
devoir  m’en  avertir,  parce  qu^il  regardoit 
cette  passion  comme  un  caprice  absolu- 
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ment  sans  conséquence.  Je  remarquois 
bien  qu’Adolphe  étoit  ou  très  - gai  ou 
très-mélancolique. 5 tantôt  il  me  pressoit 
de  retourner  à Paris^  tantôt  il  desiroit 
prolonger  san  séjour  à la  campagne;  j’é- 
tois  loin  de  soupçonner  qu’un  regard 
plus  ou  moins  tendre  de  Sujette  décidât 
de  ses  volontés  , et  j’attribuois  son  hu- 
meur changeante  au  vague  d’une  imagi- 
nation qui  ne  sait  encore  où  se  reposer. 

Je  fus  anéantie  quand  le  concierge  j 
auquel  j’avois  confié  Suzette  , après  m’a- 
voir fait  demander  une  audience  particu- 
lière , me  pria  de  lui  ôter  cette  enfant  ^ 
ou  de  trouver  les  moyens  d^empêcher 
M.  de  Senneterre  de  venir  aussi  souvent 
chez  lui.  Je  l’interrogeai  , et  il  me  fut 
impossible  de  douter  de  l’amour  de  mou 
fils. 

U Et  Suzette  ^ lui  dis-je^  l’aîme-t-elle 
—Oh  ! madame  , me  répondit  cet  hom- 
me , cela  seroit  bien  difficile  autrement 
M.  le  comte  est  si  aimable  , qu’une  jeune 
fille  J dont  le  cœur  est  libre  j ne  pourroit 
guère  s’empêcher  de  lui  repondre,  mai& 
si  Suzette  Faime  , elle  le  cache  avec  soin 
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à elle  9 aux  autres  , â votre  fils  même , 
car  nous  n’avons  nul  reproche  à lui  faire. 
Elle  refuse  les  cadeaux  de  iVI.  le  comte  ^ 
0tç  depuis  quelque  temps  , s’il  s’amuse  à 
distribuer  chaque  dimanche  des  ajuste- 
îuens  à toutes  les  femmes  du  château  ^ 
c’est  pour  avoir  le  plaisir  de  forcer  Su- 
?-ette  à se  parer  de  ses  bienfaits  5 il  la 
gronde  quand  elle  ne  porte  pas  ce  qu’il 
lui  a donné  5 il  l’accuse  de  fierté  , d’in- 
gratitude , il  s’emporte  tant  contre  elle, 
que  souvent  nous  la  voyons  rentrer  en  ♦ 
pleurant,  Et  puis  M.  le  comte  arrive 
paie  et  tremblant , il  lui  parle  avec  bon- 
té I cette  pauvre  Suzette  pleure  encore 
plus  fort  ; votre  fils  se  désespère  , et  Su- 
jette ne  le  renvoie  consolé  , qu’en  lui 
promettant  bien  de  ne  pas  passer  doréna- 
vant un  seul  jour  sans  s’ajuster  de  ce 
qu’elle  a reçu  deM.  le  comte.  Elle  n’ose 
plus  sortir,  parce  qu’elle  craint  de  le 
rencontrer  , et  quand  il  a passé  la  jour- 
née sans  la  voir  , nous  sommes  sûrs  que 
le  soleil  couchant  l’amenera  chez  nous. 

Il  nous  parle  avec  bonté  de  notre  fem- 
îne^  de  nos  enfans  ^ nous  accable  de  bien** 
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faits , mais  il  regarde  toujours  Sujette. 
Si  elle  reste  , il  parvient  à l’approcîier  , 
à lui  dire  tout  bas  bien  des  choses  aux- 
quelles elle  ne  répond  que  par  oui  et  par 
non  5 si  elle  sort  , il  la  suit  ^ et  Suzette 
ne  rentre  jamais  sans  les  couleurs  les 
plus  vives  5 et  sans  se  plaindre  d’être  bien 
malheureuse.  Cependant  elle  nous  a dé- 
fendu d^averir  madame  ^ parce  qu’elle 
dit  que  madame  la  renverroit  ^ et  qu’elle 
seroit  encore  plus  infortunée  sans  la  pro- 
tection de  madame  . 

Cet  homme  auroit  pu  parler  plus  long- 
temps sans  que  je  fusse  tentée  de  l’inter- 
rompre 5 trop  de  réflexions  m’agi toient 
alors.  Je  le  renvoyai  en  le  remerciant  de 
son  zèle  , et  en  lui  recommandant  sur 
toutes  choses  de  ne  pas  laisser  apperce- 
vorr  qu’il  m’eût  avertie.  Quand  je  fus 
seule,  je  m’efforçai  vainement  de  me 
faire  un  plan  de  conduite  ; je  ne  savois  à 
quoi  m’arrêter,  je  ne  savois  qui  consul- 
ter. Mon  oncle  ne  croyoit  pas  à l’amour, 
et  bien  peu  à la  vertu  des  femmes  5 il  au- 
roit ri  de  mes  craintes  , et  auroit  trouvé 
dans  l’ordre  qu’un  jeune  homme  cher- 


52  L A D O T 

chat  à se  dissiper  à la  campagne  comme 
dans  une  garnison.  C’étoit  son  seul  dé- 
faut. Il  étoit  inutile  de  prétendre  chan- 
ger les  idées  d’un  vieux  célibataire  , qui 
ne  se  consoloit  d’être  forcé  d’être  sage  y 
qu’en  citant  chaque  jour  les  nombreuses 
occasions  où  il  ne  l’avoit  pas  été. 

Que  faire?  garder  Suzette  au  château, 
c^étoit  s^exposer  à la  séduction  , perdre 
l’espoir  de  la  marier , et  autoriser  ce 
qu’il  ne  m’étoit  pas  permis  de  souffrir  5 
la  renvoyer , étoit  pis  encore  sans  doute. 
Dégagée  de  toute  reconnoissance  envers 
moi  y livrée  à elle-même  , sans  secours  , 
mon  fils  devenoit  pour  elle  un  appui  né- 
cessaire, un  bienfaiteur  dangereux.  L’é- 
loigner , en  lui  conservant  ma  protec- 
tion ^ ne  pouvoit  guère  se  faire  sans  que 
mon  fils  s’en  apperçut , sans  mettre  quel- 
qu’un dans  ma  confidence  5 et  s’il  décou- 
vlroit  sa  retraite  , si  son  amour  éclatoit 
dans  le  monde  , j'^exposois  Adolphe  à un 
ridicule  que  nos  usages  traitent  plus  sé- 
vèrement que  le  vice,  et  qui  souvent  dé- 
cide de  la  réputation  d’un  jeune  homme. 
Je  fis  le  projet  de  tenter  sa  générosité  ^ 
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et  le  soir  même  , avec  une  gaitë  appa- 
rente , je  l’engageai  à déjeûner  le  lende- 
main tête-à-tête  avec  moi  dans  mon  ca- 
binet. Cette  invitation  , à laquelle  je  don- 
nai toute  l’apparence  d’un  badinage  pour 
éloigner  ses  soupçons,  le  surprit,  il  s’ef- 
forçoit  de  me  cacher  son  embarras  5 mais 
comme  j’étois  décidée  d’avance  à ne  pas 
m’en  appercevoir , nous  nous  quittâmes 
sans  autre  explication.  Sans  doute  il  ne 
passa  pas  la  nuit  plus  tranquillement  que 
moi  , car  lorsqu’il  se  présenta  le  matin  , 
sa  figure  annonçoit  la  fatigue  et  le  désor- 
dre. Il  avoit  en  ce  moment  une  ressem- 
blance si  frappante  avec  son  père , le 
premier  jour  que  je  le  vis  après  la  mort 
de  celle  qu’il  aimoit , que  mon  coeur 
tressaillit  au  premier  regard  que  je  jetai 
sur  lui. 

Après  avoir  déjeuné  , sans  que  l’im 
de  nous  rompit  le  silence  , je  le  fis  asseoir 
près  de  moi  , et  d’un  ton  que  je  cher- 
chai à rendre  sévère , je  lui  dis  : 

« Ignorez-vous  , mon  fils  , le  chagrin 
que  vous  me  donnez*? — Si  j’en  divine  la 
^ausej  madame,  le  même  objet,  par  des 
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motifs  bien  différeris^  trouble  également 
notre  tranquillité.  Je  ne  suis  pas  heureux 
jion  plus  , ajouta-t-il  en  soupirant  m II 
se  tut.  Je  vis  que  loin  de  vouloir  nier 
l’amour  que  lui  inspiroit  Suzette  y il  ou- 
blieroit  volontiers  y en  en  parlant , que 
c’étoit  à sa  mère  qu’il  s’adressoit  5 je 
m’efforçai  d’oublier  moi-mâme  et  ce  ti- 
tre et  ma  sévérité. 

Vous  n’êtes  pas  heureux  y Adolphe  ! 
et  que  manque-t-il  à votre  bonheur  dans 
tout  ce  à quoi  un  homme  de  votre  âge 
et  de  votre  nom  peut  prétendre? — D’ê- 
tre aimé  , madame  y ou  d’avoir  la  force 
de  vaincre  un  amour  que  ma  raison  con- 
damne , et  qui  est  devenu,  malgré  moi, 
une  partie  de  mon  existence.  Ah  ! ma 
mère,  ne  me  blâmez  pas  , plaignez-moi. 
Tout  ce  que  vous  me  direz,  n’égalera 
pas  ce  que  je  me  suis  dit  cent  fois  moi- 
même.  Mais  les  réflexions  les  plus  sévè- 
res avoient  rapport  à mon  amour  , et  ce 
rapport  leur  prêtoit  un  charme  qui  me 
séduisoit;  c’etoit  m’occuper  de  Suzette^ 
que  de  combattre  le  penchant  qui  m’en- 
traîîioit  elle.  La  honte  de  l’avouer 
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à ma  mère  ne  l’emporte  peut  - être  pas 
sur  le  plaisir  de  parler  d’elle  ; c’est  la 
première  fois  que  j’en  trouve  Poccasion^ 
je  l’aurois  voulu  fuir  5 mais  enfin  jus-? 
qu’à  ce  moment  ce  fut  dans  la  solitude 
seulement  que  le  nom  deSuzette  échappa 
de  mes  lèvres 

U Vous  me  faites  rougir,  monsieur  , 
de  votre  égarement  ^ et  de  la  complai- 
sance avec  laquelle  je  vous  écoute  : mais 
vous  vous  croyez  malheureux  5 Adolphe 
malheureux  sera  toujours  sacré  pour 
moi,  alors  même  que  je  le  verrai  assez 
foible  pour  s’exposer  à inspirer  plus  de 
pitié  que  d’intérêt  99.  A la  rougeur  qui 
couvrit  son  front  , à la  vivacité  de  ^on. 
regard  , je  vis  que , blessé  de  cette  phra- 
se , il  alloit  répondre  5 je  m^empressar 
d’ajouter  ; u Qu’espérez  - vous  de  cette 
passion  insenséeque  vousn^oseriezavouer 
devant  toute  autre  qu’une  mère  trop  in- 
dulgente ? Suzette  élevée  par  mes  soins  ^ 
défendue  par  ma  protection  5 Suzette 
sans  autre  fortune  que  sa  vertu  , devient 
respectable  pour  vous  , et  j’ose  croire 
que  la  passion  ne  vou#  a point  égaré  au 
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point  de  penser  sans  frémir  , à corrom- 
pre Pinnocence  ^ à violer  sans  pudeur  le 
respect  dû  à ma  maison.  Mon  fils  , je 
n’ai  jamais  envisagé  les  devoirs  que  j’a- 
vois  à remplir  envers  vous;  ma  tendresse 
les  rendoit  si  faciles  ^ qu’ils  étoient  pour 
moi  une  suite  continuelle  de  jouissances; 
mais  en  me  chargeant  de  Suzette  ^ j^aî 
contracté  devant  Dieu  l’obligation  de 
veiller  sur  ces  moeurs  et  d’assurer  stn 
bonheur.  En  poursuivant  cette  innocente 
créature  , c’est  votre  mère  que  vous  at- 
taquez ; ce  n’est  plus  Suzette  mainte- 
nant 5 c’est  moi  que  vous  trouverez  par- 
tout opposée  à vos  projets  ; et  si  vous 
étiez  assez  malheureux  pour  Pengager  à 
céder  à votre  passion  ^ c’est  votre  mère 
qui  en  deviendroit  responsable  devant  la 
divinité.  IMe  vous  plaignez  j>as  de  la  sé- 
vérité de  mes  principes»  Ah  ! mon  fils  ^ 
c’est  à ces -principes  religieux  que  vous 
devez  mon  existence  , c’est  ma  résigna- 
tion aux  volontés  du  ciel  qui  m’a  donné 
la  force  de  survivre  après  la  mort  de  vo- 
tre père.  Adolphe  ^ Adolphe^  votre  pas- 
sion vous  feroit  - elle  regretter  que  j’ên 
€U8se  eu  le  courage  « ? 
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Cereproclie  étoit  trop  vif,  sans  doute 5 
mais  il  m’échappa. 

Vv)us  m’aviez  promis  de  l’indulgence, 
madame  , me  répondit-il  eu  versant  des 
larmes  de  dépit,  et  vous  me  traitez  comme 
lin  monstre  qui  mériteroit  de  perdre  la 
vie.  Lorsque  je  donnerois  tout  mon  sang 
pour  prolonger  ses  jours  de  la  durée  des 
miens  , ma  mère  m’accuse.  . . . ilh  î ma- 
dame ^ si  vous  pouviez  lire  dans  le  fond 
de  mon  cœur,  vous  sauriez  qu’un  amour 
invincible  , qui  fait  aiijourd’iiiii  mon  dé- 
sespoir , feroit  demain  , sans  mon  respect 
pour  vous  ^ le  bonheur  de  ma  vie.  J’aime 
Suzette  malgré  moi  ; je  l’aime  au  point 
de  sentir  que  la  mort  me  seroit  plus  douce 
que  l’idée  d’en  être  séparé.  Je  n’ai  jamais 
pensé  à la  séduire  , je  n’ai  pu  que  détes- 
ter mon  amour  et  m’en  nourrir  sans  cesse, 
IVïais  sans  la  crainte  d’affliger  ma  mère  ^ 
qui  pourroit  m’empêcher  d’épouser  Su- 
zette  w ? 

J’alloisl’interrompre^  il  ajouta:  Voyez, 
madame,  combien  la  noblesse  perd  cha- 
que jour  de  sa  considération  (nous  étions 
À la  fin  de  3178g)  ; Suzette  a tout  reçu 
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de  la  nature  5 l’intelligence  suppleenoit 
bientôt  en  elle  au  défaut  d’éducf^tion.  Si 
mon  mariage  étoil  blâmé  en  France^  j’irois 
àSaint-Domingue , oiiilseroit  moins  trou- 
blé par  les  préjugés.  JN’e  vous  effrayez  pas, 
madame  , ceci  n’est  qu’une  idée  , et  non 
pas  un  projet.  Des  projets  ! il  m’est  im- 
possible d’en  former.  Combattu  par  l’a- 
mour, par  l’idée  terrible  de  perdre  votre 
amitié  , je  ne  puis  que  souffrir  , trop 
heureux  si  la  mort  vient  me  délivrer  d’une 
situation  au-dessus  de  mes  forces , et  vous 
prouver  qu’ Adolphe  n^est  ni  un  ingrat  , 
ni  un  monstre  que  sa  mère  dût  soupçon- 
ner ». 

Cessons  , lui  dis -je,  cessons  , mon 
fds  , un  entretien  qui  devient  également 
pénible  pour  tous  les  deux.  Vous  n’exi- 
gerez pas  que  je  m’excuse  vis-à-vis  de 
voius  pour  un  mot  que  mon  cæur  désa- 
vouolt  au  moment  où  ma  bouche  lepro- 
nonçoit.  Tout  ce  que  je  vous  demande 
est  de  ne  pas  voir  Suzette  avant  que  je 
vous  aye  écrit  , car  je  sens  l’inutilité  de 
renouveler  notre  conférence  , et  la  né- 
cessité de  nous  rendre  réciproquement  la 
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tranquillité  Je  me  levai  il  en  jfit  au- 
tant , et  s’en  alloit  sans  tourner  les  yeux 
vers  moi. 

44  Adolphe  , m’écriai”]*  e , vous  n’aimeiü 
plus  votre  mère  ’’  î II  me  prit  la  main  y 
la  couvrit  de  baisers^  et  nous  nou«  quit- 
tâmes en  pleurant.  A dîner,  il  me  fit  de- 
mander la  permission  de  ne  pas  descen- 
dre 5 je  n’en  fus  pas  fâchée  dans  la  dis- 
position d ^esprit  où  nous  nous  trouvions. 
Je  me  retirai  dans  mon  cabinet  , où  j’é- 
crivis la  lettre  suivante  : 


Mad.  DE  Senneterre  à Adolphe. 


44  Vous  me  fuyez  , mon  fils  , et  je  suis 
forcée  d’avouer  que  je  craignois  de  vous 
voir  , moi  qui  jusqu'^alors  souffrois  cha- 
que fois  que  j’étois  privée  de  votre  vue. 
Je  vous  plains  du  fond  de  mon  ame^  mais^ 
mon  ami,  la  société  en  nous  plaçant  dans 
un  état  brillant , nous  a imposé  des  de- 
voirs qui  balancent  les  avantages  que 
nous  en  recevons  ^ il  y auroit  de  la  lâ- 
cheté à les  trahir  , vous  en  êtes  incapa- 
ble. Il  faut  reconcer  à Suzette  , je  n’a- 
joutèrâi  pas  ou  à mon  amitié;  j’attend$ 
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de  Phonneur  un  sacrifice  que  Je  neveux 
devoir  qu'^à  lui.  Je  me  chargerai  de  pro- 
curer à cette  enfant  un  établissement  qui 
vous  donne  la  satisfaction  d’avoir  con- 
tribué à son  bonheur  ; cette  jouissance 
adoucira  vos  chagrins  quand  le  jour  sera 
venu  où  vous  remercierez  votre  mère  de 
sa  sévérité.  Je  n’ose  pas  ajouter  que 
j’exige  cette  condescendance  de  vous  , je 
craindrois  qu’un  acte  d’autorité  m’enle- 
vât un  seul  instant  votre  tendresse.  Je 
vous  envoie  une  lettre  que  votre  père 
mourant  me  chargea  de  vous  remettre; 
c’est  lui  , Adolphe  , c’est  sa  dernière  vo- 
lonté que  vous  entendrez.  Votre  mère 
vous  bénit  et  vous  aime  ; elle  attend 
votre  réponse  , et  ne  la  prescrit  point  ’i. 

AI.  DE  Senneterre  à Adolphe. 

U Mou  fils  ^ si  prêt  à quitter  la  vie  y 
un  père  qui  en  a consacré  tous  les  instans 
à votre  bonheur  , conserve  encore  sur 
vous  l’autorité  qu’il  a reçue  de  Dieu  et 
des  loix  ; si  le  respect  pour  ma  mémoire 
et  la  reconnoissance  sont  sacrés  pour 
T^ous  y je  vous  ordonne  d^obéir  à votre 
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mère  dans  tout  ce  qu’elle  exigera  en  vous 
remettant  cet  écrit  , le  dernier  tracé  de 
la  main  de  votre  père;  je  vous  l’ordonne, 
sous  peine  de  ma  malédiction.  Adolphe , 
si  j’ai  bien  deviné  votre  caractère,  vous 
aurex  des  vertus  estimables  et  des  pas- 
sions dangereuses.  Je  tremble  pour  vous, 
je  tremble  pour  votre  mère  ; c’est  sur  le 
bord  du  tombeau  que  j’essaie  encore  de 
veiller  sur  deux  êtres  qui  me  font  regret- 
ter la  vie.  Mon  fils  , acquittez  ma  dette 
auprès  d’une  épouse  adorée,  à qui  j’ai 
dû  plus  de  félicité  que  l’humanité  n’a 
droit  d’en  espérer.  Je  le  répète  pour  la 
dernière  fois , car  mes  forces  s’épuisent , 
obéissez  à votre  mère  , sous  peine  de  la 
malédiction  d’un  père  qui  vous  à tou- 
jours chéri.  Adieu  , mon  fils 

Le  lendemain  à mon  réveil  , je  reçus 
le  billet  suivant: 

Adolphe  à mad.  de  Senneterre. 

U Mon  père  sera  satisfait,  madame,  et 
vous  continuerez  long-temps  à me  plain- 
dre. Ne  voulant  point  vous  rendre  témoin 
de  ma  douleur  , craignant  de  ne  pouvoir 
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résister  , si  je  revoyois  celle  que  je  dois 
fuir  y sûr  de  n’avoir  pas  la  force  de  la  voir 
Siïcrifiéc  à un  époux  indigne  d’elle  , j’ai 
pris  la  résolution  de  quitter  le  château 
cette  nuit  même  , défendant  à<  qui  que 
ce  fût  de  vous  avertir.  Je  vais  à Paris.  Je 
ne  vous  recommande  pas  Siizette , je  con- 
nois  votre  bonté.  Si  j’osois  avoir  une  vo- 
lonté^ je  souhaiterois  qu’elle  restât  libre  } 
si  vous  l’ordonnez  autrement  , puis-je 
espérer  , ma  mère  , qu’en  lui  remettant 
cet  anneau  , vous  lui  prescrirez  de  le  por- 
ter toujours  comme  un  gage  de  votre 
protection  F C’est  le  seul  présent  que  je 
veuille  lui  faire  , j ''abandonne  le  reste  à 
votre  générosité 

Ce  billet,  qui  me  prouvoit  trop  com- 
bien Adolphe  souffroit  dans  son  obéis- 
sance, me  rendit  encore  plus  peinée  de 
son  départ.  Je  fis  avertir  mon  oncle.  Il 
reçut  une  confidence  entière  , et  ce  vieil- 
lard , en  soutenant  que  mon  fils  étoit  fou 
d’aimer  ainsi  une  villageoise,  s’attendris- 
soit  autant  que  moi  sur  sa  douleur.  Je 
penchois  à différer  le  mariage  de  Suzette 
jusqu’au  moment  où  j’aurois  la  certitude 
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que  la  santé  de  notre  fugitif  ne  conrroit 
aucun  danger.  Mais  mon  oncle  me  fit 
sentir  qufe  l’instant  étoit  décisif,  et  qu’il 
falloit  dorénavant  s’exposer  à la  voir  l’é- 
pouse de  son  amant,  ou  rompre  tout  es- 
poir. Je  me  rendis  à ce  conseil.  Le  soir 
même  j’écrivis  à mon  fils;  je  lui  renvoyai 
un  ordre  en  blanc  pour  toucher  sur  mon 
homme  d’affaires  la  somme  qu’il  croiroit 
nécessaire  à ses  plaisirs.  Je  lui  parlai  peu 
de  sa  résolution  , pas  du  tout  de  Suzette. 
Le  lendemain  matin  , je  fis  avertir  cette 
jeune  fille  de  venir  me  parler. 

cc  Qu’avez-vous  , Suzette  ? lui  dis-je 
èn  là  voyant  , vous  êtës  pâle  ; on  croi- 
roit que  vous  avez  pleuré? — -Oui_,  ma- 
dame.— Si  jeune  encore , vous  avez  donc 
aussi  des  chagrins  ? — Oui  , madame* 
— Est -ce  que  vous  n’êtes  pas  bien  dans 
cette  maison  ? — Si , madame. — Je  veux, 
Suzette  , achever  ce  que  j’ai  fait  pour 
vous  f en  vous  donnant  un  mari  qui  vous 
rende  heureuse.  Auriez-vous  de  la  répu- 
gnance à vous  marier  ? ajoutai  - je  ea 
voyant  qu’elle  soupiroit.— Madame.. 
— 'Parlez* moi  franchement.  Est- il  danô 
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le  village  quelque  garçon  qui  vons  ait 
témoigné  de  l’amitié  , et  pour  lequel 
vous  ayez  de  l’inclination  ? — Üh  ! mon 
dieu  non  , madame. — Ainsi  vous  n’aurez 
point  de  chagrin  en  acceptant  un  époux 
de  mon  choix?  — Madame..,.  M.  le 
comte....— Eh  bien/  M.  le  comte  ? — II 
?n’a  défendu  de  Jamais  me  marier  sans  sa 
permission.  — Mon  hls  vous  a fait  cette 
défense  P — Oui  , madame , bien  des  fois, 
— Que  répondiez- vous,  Siizette? — Qu’il 
étoit  le  maître  , madame.  — Et  si  c’étoit 
d’accord  avec  mon  fils  que  je  cherchasse 
à TOUS  trouver  un  établissement  , que 
diriez-vous  ? Elle  se  mit  à pleurer  , et 
sa  douleur  me  prouva  trop  que  l’infortu- 
née  n’étoit  pas  insensible  à la  passion 
d’Adolphe.  Sa  résistance  la  rendoit  plus 
intéressante.  Je  crus  devoir  quitter  avec 
elle  le  ton  d’une  maîtresse  ; et  la  faisant 
îisseoir  , je  la  consolai  et  lui  parlai  rai- 
son. Suzette  ne  m’interrompoit  que  par 
ses  sanglots  , ou  pour  convenir  qu’elle 
^’étoit  répété  cent  fois  ce  que  je  lui  di- 
sois 5 qu’elle  n’aiiroit  jamais  oublié  ce 
qu’elle  de  voit  à sa  bienfaitrice  j et  que 
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ce  n’étoit  pas  sa  faute  si  M,  le  comte 
avoit  continué  à lui  témoigner  tant  de 
bonté  , qu’elle  en  étoit  attendrie  jusqu’au 
fond  de  l’ame  , quoiqu’elle  n’en  fît  pas 
semblant  avec  lui.  Je  lui  persuadai  que 
le  soin  de  sa  réputation,  et  peut-  être 
aussi  la  reconnoissance  , lui  imposoient 
l’obligation  d’accepter  un  époux  5 je  re- 
commençai à la  questionner  sur  celui  qui 
pourroit  lui  convenir  5 elle  me  répondit 
qu’elle  n^a^meroit  jamais  l’un  plus  que 
l’autre,  mais  qu’elle  recevroit  celui  qu’or- 
donneroit  la  mère  de  M.  le  comte.  Je  la 
renvoyai  presqu’aussi  attendrie  qu’elle  , 
lui  donnant , pour  gage  du  contentement 
que  me  causoit  sa  soumission  , l’anneau 
dont  mon  fils  m’avoit rendue  dépositaire. 
Jen^’étoispas  intérieurement  très-satisfaite 
de  cet  acte  de  condescendance  5 mais  le 
courage  de  cette  enfant , le  souvenir  de 
mon  fils  , qui  n/'avoit  mis  que  ce  prix  à 
un  sacrifice  dont  sa  douleur  me  faisoit 
assez  connoître  Pétendue  , l’emportèrent 
sur  la  réflexion.  Les  volontés  d’une  ame 
déchirée  par  une  passion  forte,  devien- 
itent  sacrées  pour  les  coeurs  sensibles  , 
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alors  même  que  la  raison  les  condamne. 

Quand  on  veut  marier  une  jeune  fille, 
il  suffit  d^en  laisser  percer  le  désir  , et 
l’on  peut  être  sûr  que  toutes  les  femmes 
d’une  maison  se  feront  un  honneur  d’y 
contribuer  pour  quelque  chose.  Ce  fut 
ma  femme  - de  - chambre  qui  me  parla  la 
première  d’un  nommé  Chenu  , métayer 
d'aune  petite  portion  de  terre  à trois  lieues 
de  mon  ch  ' teau  , et  qui  joignoit  à àa  mé- 
tairie un  trafic  de  bestiaux  , dont  le  pro- 
fit lui  procuroit  une  certaine  aisance.  Il 
corinoissoit  Suzette  , et  avoit  dit  plu- 
sieurs fois  qu’il  l’épouseroit  volontiers, 
parce  qu’elle  sa  voit  lire  et  écrire,  ce  qui 
lui  seroit  bien  utile  pour  son  commerce, 
étant  obligé  de  s’en  rapporter  à sa  mé- 
moire , qui  souvent  le  mettoit  en  défaut. 
Je  donnai  ordre  à mon  concierge  de  voir 
cet  homme,  de  lui  faire  part  de  mes  dis- 
positions , et  de  l’engager  â venir  me 
trouver  , s’il  étoit  toujours  dans  les  mê- 
mes intentions. 

Chenu  ne  fit  pas  attendre  sa  visite.  II 
paroissoit  avoir  trente  ans,  et  son  physi- 
que n’offroit  rien  qui  pût  séduire,  rien 
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qui  pût  repousser.  Il  se  présenta  avec  une 
assurance  qui  me  fit  bien  augurer  de  son 
caractère  5 mais  je  voulus  le  mettre  à l’é- 
preuve. 

En  quoi  puis-je  vous  obliger  , M. 
Cbenu  ? lui  dis  - je  pendant  qu’il  me 
saluoitj  parlez-moi  sans  contrainte.  — 
Madame  ^ on  m’a  dit  que  vous  vouliez 
pourvoir  mademoiselle  Suzette,  et  si  ma 
proposition  vous  agrée,  je  vous  demande 
la  préférence.  — Vous  aimez  donc  Su- 
zette?  — A vrai  dire  , elle  ne  me  déplaît 
pas  , et  tout  le  monde  parle  de  sa  dou- 
ceur. — On  assure  que  vous  faites  bien 
vos  affaires , M.  Chenu  , et  Suzette  n’a 
rien.  — Les  bontés  de  madame  ne  lui 
manqueront  pas,  j’espère.  — Ce  que  vous 
appeliez  mes  bontés,  M.  Chenu,  appar- 
tient de  droit  aux  mallieureux  , et  Su- 
zette cessera  d'^en  avoir  besoin  en  vous 
épousant.  Je  me  chargerai  de  son  trous- 
seau , c’est  tout  ce  que  je  puis  faire.  — 
On  ne  rn’avoit  pas  dit  ça  5 mais  si. c’est  la 
dernière  volonté  de  madame,  il  faudra 
bien  s’en  arranger^  car  enfin,  quand  j’en 
épouserois  une  autre  qui  auroit  quel- 
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qu’argent,  jen^y  trou verois  pas  , comme 
dans  mademoiselle  Suzette  , l’avantage 
d’une  femme  qui  sût  écrire,  et  c’est  tout 
ce  que  j’ambitionne.  Cependant  , une 
petite  somme  n’auroit  rien  gâté  5 cela 
m’auroit  donné  les  moyens  d’augmenter 
mon  commerce  , dans  lequel  il  y a à 
gagner  ; mais  il  faut  de  l’avance.  — Eh. 
bien!  dites -moi  franchement,  M.  Che- 
nu , quelle  somme  vous  comptiez  que  je 
donnerois  à Suzette  pour  sa  dot  ? — Ali  î 
madame  , ça  ne  peut  pas  se  dire.  — 
Pourquoi  donc,  si  je  veux  le  savoir  P 
Mon  intention  est  d’assurer  le  bonheur 
de  cette  enfant , qui  le  mérite  à tous 
égards  5 et  si  vos  prétentions  ne  surpas- 
soient  pas  mes  facultés,  je  serois  bien 
aise  de  faire  quelque  chose  pour  elle  et 
pour  vous  5 car  vous  la  rendrez  heureu- 
se , n’est-ce  pas,  M.  Chenu?  — Par- 
dine  , madame  , ça  n’est  pas  difficile. 
D'^abord  je  suis  la  moitié  du  temps  en 
voyage  5 il  n’est  pas  de  foires  à dix  lieues 
à la  ronde  où  je  n’aille.  Quand  je  re- 
viendrai à la  maison  bien  fatigué  , que 
Suzette  aura  écrit  mes  affaires,  j’auraî 
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plus  besoin  de  repos  que  de  troubler  celui 
des  autres.  Oh  dit  que  j’ai  de  l’ambi- 
tion; mais  j'^ai  toujours  remarqué  qu’un 
liomme  bien  occupé  n’est'  pas  un  mari 
querelleur.  Suzette  y qui  a de  l’intelli- 
gence y fera  valoir  la  métairie  ; quoi- 
qu^le  ne  soit  pas  d’un  grand  produit , 
encore  y a-t-il  de  quoi  surveiller.  Quand 
les  foires  seront  bonnes , je  compte  bien 
ne  pas  revenir  sans  lui  apporter  quelque 
chose.  Elle  est  belle  y et  je  sais  que  les 
femmes  aiment  un  peu  la  parure  ; d’ail- 
leurs y les  bontés  de  madame  l’y  ont  ac- 
coutumée y c’est  bien  naturel.  Laissez 
faire  que  les  marchés  aillent  bien  elle  ne 
se  plaindra  pas  y ni  moi  non  plus.  — Je 
suis  contente  de  vos  dispositions  y M. 
Chenu  y mais  revenons  à notre  premier 
point.  Combien  croyiez-vous  que  Suzette 
vous  apporteroit  en  dot?  — Ma  foi, 
madame  y puisque  vous  le  voulez  abso- 
lument , je  vous  dirai  qu’in dépendam-» 
ment  de  son  trousseau,  sur  lequel  je  m’en 
fie  à la  générosité  de  madame  , j’avois 
calculé  que  six  cents  livres  d’argent  sec 
me  mettroient  à même  de  courrir  de  bons 
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marcliés.  Les  commencemens  sont  tou- 
jours difficiles 5 un  peu  de  comptant,  un 
peu  de  crédit,  et  cela  va.  — Allons,  M. 
Clienu,  puisque  six  cents  livres  vous  pa- 
roissent  nécessaires  , et  que  vous  auriez 
épousé  Suzette  sans  cette  somme ^ je  suis 
charmée  de  pouvoir  récompenser  votre 
désintéressement.  — Madame  est  trop 
bonne.  — Je  parlerai  à cette  enfant  5 re- 
venez demain  ^ et  si  elle  vous  accepte  , 
comme  je  n’en  doute  pas  , vous  pouvez 
dès  aujourd’hui  compter  sur  une  dot  de 
douze  cents  livres  . 

J’aurois  pu  faire  sans  doute  davantage 
pour  Suzette;  mais  fidelle  à mon  principe 
de  ne  pas  faire  sortir  de  leur  état  ceux 
qui  risquent  leur  bonheur  en  le  quittant, 
J’avois  encore  un  autre  motif.  L^arnour 
de  mon  fils  pour  cette  intéressante  créa» 
ture  avoit  fait  un  certain  éclat  dans  le 
château  , c’étoit  exposer  sa  réputation 
que  de  ne  pas  borner  mes  bienfaits.  Je 
Yoiilois  d’ailleurs  veilfer  toujours  sur elle^ 
et  j’espérois  procurer  un  jour  un  fermage 
considérable  à son  époux  : espoir  que  les 
événement  ont  annéanti  ^ et  qui  m’ont 
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fait  trouver  des  bienfaiteurs  dans  ceux 
que  je  regardois  alors  comme  des  pro- 
tégés* 

Je  ne  doutoîs  pas  de  la  résignation  de 
Sujette  , j’aurois  désiré  qu’elle  lui  coû- 
tât le  moins  possible  5 je  lui  appris  les 
dispositions  que  j’avois  faites  pour  elle  > 
et  j’embellis  de  toute  mon  éloquence  sa 
destinée  à venir  j pour  la  consoler  de  ses 
chagrins  présens i 5)  Vous  êtes  trop  bonne, 
madame , étoit  son  unique  réponse.  Je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour 
être  heureuse  , et  si  je  ne  le  suis  pas , ma 
consolation  du  moins  sera  que  vous  m’a- 
vez  cru  digne  de  l’être  Je  ne  passai 
pas  un  seul  jour  sans  la  voir  jusqu’à  son 
mariage  ^ qui  se  fit  promptement  5 le 
régisseur  de  ma  terre  présida  au  con- 
trat^ et  je  lui  servis  de  mère  pour  la  céré- 
monie. 

Dans  nos  conversations  , Suzette  s’é- 
toit  enhardie  jusqu’à  me  demander  quel- 
quefois si  je  recevois  des  nouvelles  de 
mon  fils  5 je  ne  doutai  pas  q libelle  n’eût 
appris  la  cause  de  son  brusque  départ , 
et  que  la  certitude  d’être  toujours  aimé^ 
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ne  la  consolât  en  partie  du  sacrifice  qu’elle 
faisait  à la  tranquillité  de  tous.  Adolphe 
ne  m’écrivoit  pas  , mais  j’étois  indirecte- 
ment informée  de  sa  conduite.  Je  savois 
qu’il  se  montroit  peu  dans  les  sociétés  y 
qu’il  sortoit  souvent  seul,  presque  tou- 
jours à cheval , et  qu’une  mélancolie  très- 
prononcée  affligeoit  ses  amis  , sans  ce- 
pendant donner  aucune  inquiétude  pour 
sa  santé,  C’étoit  tout  ce  que  je  pouvois’ 
desirer. 

Libre  de  soins  à l’égard  de  Suzette  , 
je  me  disposai  à retourner  à Paris  avec 
mon  oncle  , qui  ne  pouvoit , plus  que 
moi,  vivre  séparé  de  mon  fils,  quand 
je  reçus  la  lettre  suivante. 

' Adolphe  à viad,  de  Senneterre. 

n En  vous  fuyant  , ma  mère  , pour 
mieux  vous  obéir , je  vous  avois  fait  en- 
tendre mon  vœu  pour  qu’au  moins  Su- 
zette restât  libre  5 vous  en  avez  ordonné 
autrement.  Je  viens  d’apprendre,  par  un 
homme  sûr  que  j’ai  laissé  au  château, 
un  mariage  qui,  en  m’ôtant  tout  espoir, 
m’a  ravi  la  force  de  supporter  mon  af^ 
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freuvse  position.  Je  n’ose  vous  accuser^ 
je  ne  m’en  prends  qu’à  la  fatalité  de  ma 
destinée.  Suxette  aussi  vous  a obéi , mon 
exemple  a décidé  le  sien.  Puisse  l’infortu-- 
née  ne  jamais  s’en  repentir  ! Je  sais , ma- 
dame y que  vous  alez  revenir  à Paris  ; si 
c’est  moi  seul  qui  vous  y attire,  épargnez- 
vous  un  voyage  inutile.  Ce  que  je  dois  à 
mon  nom  m’a  empêché  d’être  heureux, 
j’accomplirai  le  sacrifice.  Je  pars  cette 
nuit,  guidé  par  mon  désespoir.  Que  ne 
puis-je  mettre  le  monde  entier  entre  moi 
et  mes  souvenirs,  entre  la  douleur  et  l’a- 
mour! Ma  mère  , je  suis  si  malheureux  , 
que  je  crois  vous  servir  en  vous  ôtant  le 
triste  spectacle  d'un  fils  consumé  de  cha- 
grin. Si  le  ciel  exauce  vos  prières  , il  me 
ramènera  digne  d’apprécier  ce  que  vous 
avez  cru  devoir  faire  pour  mon  bonheur, 
ce  dont  mon  cœur  gémit  sans  oser  en  mur- 
murer. Si  le  ciel  écoutoit  mes  vœux.  . . , 
Ah  î ma  mère  continuez  de  plaindre  vo- 
tre fils 

Cette  lettre  me  jeta  dans  un  anéan- 
tissement total } je  la  relus  vingt  fois  , 
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sans  pouvoir  mè  persuader  la  vérité  de 
ce  qu’elle  contenoit.  Mon  fils  fugitif, 
mon  fils  s’éloignant  de  moi  , livré  au 
plus  sombre  désespoir  ^ quel  coup  ter- 
rible pour  une  mère  qui  croyoit  n’a- 
voir que-  de  la  reconnoissance  à atten- 
dre ! Cependant,  )’en  atteste  le  ciel , mon 
premier  mouvement  fut  de  m’accuser  de 
trop  de  sévérité;  et  si  le  passé  eût  été 
en  ma  puissance  , si  mon  Adolphe  eût 
été  présent  , les  préjugés  , l’ambition  , 
mes  principes  même,  tout  eût  cédé  au 
désir  de  le  conserver  près  de  moi.  Jeu- 
nesse imprudente  ! que  vous  nous  faites 
acheter  chèrement  les  plaisirs  dont  la 
nature  a mis  le  premier  germe  dans  nos 
cœurs  ! Et  quel  empire  n’avex  - vous  pas 
sur  nous  , puisque  nous  préférons  sou- 
vent douter  de  notre  raison  , à là  dou- 
leur cruelle  de  ne  pouvoir  douter  de 
votre  ingratitude. 

Ainsi,  ce  jeune  inconsidéré,  né  cal- 
culant que  sa  passion,  avoit  méprisé  la 
noblesse  lorsqu’elle  étoit  un  obstacle  à 
i’accomplissénient  dè  seS  désirs,*  il  lapre- 
noit  pour  guidé  d«é  âa  conduite  , au  mo- 
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filent  où  elle  favorisoit  ses  desseins  : dans 
l’une  et  dans  l’autre  circonstance^  c’étoit 
à l’amour  seul  qu’il  sajcrifioit.  Mon  on- 
cle fut  pénétré  de  cette  nouvelle  fou- 
droyante ) et  alarmé  de  l’effet  qu’elle 
produisoit  sur  moi  5 mais  incapable  de 
s’arrêter  à des  consolations  vagues  ^ il 
remit  le  calme  dans  mon  ame  , en  me 
proposant  de  partir  à la  première  lettre 
que  je  recevrois  de  mon  fils.  S’il  ne  pou- 
voit  le  décider  à revenir  j son  intention 
étoit  de  ne  pas  le  quitter  , de  lui  servir 
pour  guide  , et  de  profiter  de  l’occasion 
pour  lui  faire  entreprendre  des  voyages 
qui  missent  le  dernier  sceau  à son  éduca- 
tion. Ce  projet,  bien  digne  de  l’amitié 
paternelle  de  ce  bon  vieillard  , fut  la 
dernière  marque  de  son  attachement.  Il 
mourut  au  moment  de  le  mettre  à exé- 
cution. 

Je  restai  donc  abandonnée  à moi-mê- 
me , au  milieu  d^une  révolution  dont  je 
ne  parlerai  que  dans  les  rapports  qu’elle 
aura  avec  moi.  Je  recevois  quelques  let- 
tres d’Adolphe  qui  fetardoit  sans  cesse 
tsn  retour  qu’il  me  faisoit  sans  cesse  es-^ 
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pérer.  Par  la  dernière  , il  m’annonçoit 
son  projet  de  passer  à Saint  Domingue  , 
dans  l’intention  de  voir  son  oncle  et  de 
revenir  ensuite  pour  ne  plus  me  quitter  5 
mais  avant  qu’il  pût  acquitter  sa  pro- 
messe , j’eus  la  douleur  de  voir  les  loix 
élever  une  barrière  éternelle  entre  mon 
fils  et  moi.  Hélas  ! ce  n’étoit  que  le  com- 
mencement d’un  enchaînement  de  mal- 
heurs qui  devaient  se  dérouler  avec  une 
étonnante  rapidité. 

J’appris  bientôt  les  désastres  de  Saint- 
Domingue  5 et  en  perdant  toute  ma  for- 
tune^ il  me  fallut  trembler  pour  les  jours 
de  mon  fils  , pour  ceux  d’un  frère  qui 
m^étoit  cher  à tant  de  titres.  Les  nou- 
velles qui  arrivoient  en  France  , n’an- 
nonçoient  que  des  calamités  ; la  cruelle 
renommée  ne  permettait  pas  de  douter 
de  l’ensemble  des  maux  qui  désolaient 
cette  malheureuse  colonie^  mais  ellelais- 
soit  sur  les  détails  une  incertitude  ac- 
cablante. J’implorai  l’assistance  du  ciel 
pour  ma  famille  : chaque  intervalle  de 
courrier  étoit  pour  moi  une  année  de 
souffrances#  Enfin  , je  reçu§  de  PhiladeL 
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phie  une  lettre  de  mon  fils,  La  voici  •: 

Adolphe  à mad,  de  Senneterre 

« IVIadame,  que  ne  suis -je  auprès 
de  vous  pour  recevoir  vos  consolations  , 
pour  vous  soutenir  de  mon  courage  ! 
C’est  dans  des  momens  affreux  que  je 
sens  trop  combien  Pamour  m’égara,  puis- 
que je  suis  loin  de  ma  mère.  Ayez  la 
force  de  vivre  pour  un  fils  qui  ne  res- 
pire aujourd’hui  que  pour" vous , qui  ne 
croiroit  pas  trop  payer  de  sa  vie  la  dou- 
ceur de  mêler  ses  larmes  aux  vôtres. 
Quel  récit  j’ai  à vous  faire  ! le  pourrai- 
fe , grand  Dieu  ! ma  main  tremble  , mon 
çoeiir  se  serre. ... 

^ 9»  Vous  avez  déjà  sans  doute  entendu 
parler  des  évèneraens  arrivés  à Saint- 
Domingue  5 mais  vous  ignorez  peut-être 
encore  ce  qui  concerne  notre  malheu- 
reuse famille  et  nos  propriétés.  Je  n’ai 
pu  aborder  ces  contrées  , où  la  guerre 
civile  joint  à ses  fureurs  ordinaires  une 
activité  aussi  brillante  que  le  climat  : 
c’est  à Philadelphie  qne  j’ai  appris  que 
mon  oncle  et  son  épouse....  ils  ont  péri 
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au  milieu  des  toiirmërts  dont  lejjôuvenîr 
seul  épouvante  l’imagination.  Non  y ja- 
mais , jamais  je  n’aurai  le  courage  de 
Rappeler  ces  massacrés  effroyables  qui 
font  frémir  Inhumanité  entière.  Puissiez- 
vous  en  ignorer  toujours  les  détails  !...* 
On  ne  doute  point  ici  que  le  ma- 
chiavélisme d’un  gouvernement  dont  là. 
prospérité  de  Saint-Domingue  humiljoifi 
l’orgueil , n’ait  préparé  de  loin  sa  dévas- 
tation. Ses  projets  n^ont  été  que  trop 
bien  accomplis  ; et  lorsque  tous  les  partis 
s’accusent  , la  ruine  de  cette,  colonie  ^ il 
y a quelques  jours  encore  si  brillante  y 
accuse  tous  les  partis.... 

11  II  ne  faut  pas  se  faire  illusion  , mà. 
mère  , nos  habitations  sont  détruites  de 
fond  en  comble  , les  ateliers  brûlés  , le 
résultat  d’un  siècle  de  travaux  , de  pros- 
périté et  d’économie  anéanti.  La  misère 
des  colons  réfugiés  à Philadelphie  feroit 
peine  à leurs  plus  mortels  ennemis  j ils 
sont  d^autant  plus  à plaindre  , que  le 
passage  de  Popuîence  à la  détresse  a eu 
pour  eux  la  rapidité  de  l^écîair.  Du 
moins ^ ma  mère  ^ vous  ne  connoîtrei 
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pas  ce  dernier  terme  du  malheur  ; tous 
les  biens  de  mon  père  sont  à vous.  Ils 
vous  appartiennent  de  droit , puisque 
vous  les  avez  pour  ainsi  dire  achetés  ; ils 
vous  appartiennent  à un  titre  plus  sacréj 
puisqu’ils  sont  les  biens  de  votre  fils. 
Ma  mère  ^ puissiez- vous  en  jouir  long- 
temps ! puissions-nous,  bientôt  réunis  y 
pleurer  nos  malheurs  communs , et  ou- 
blier ensemble  les  chagrins  et  les  pas- 
sions inséparables  de  la  vie  ! 

L^infortuné  Adolphe  ne  prévoyoit  pas 
les  malheurs  qui  alloient  bientôt  accabler 
sa  mère.  Je  vis  apposer  les  scellés  chez 
moi  5 j’appris  qu’ils  avoient  été  mis  sur 
mon  hôtel  à Paris  et  sur  les  autres  pos- 
sessions de  mon  époux.  A peine  pus -je 
obtenir  quelques  - uns  de  mes  effets 
particuliers,  et  la  permission  de  con- 
server un  logement  dans  le  château 
que  j’habitois. 

Pri  vée  de  fortune,  dépouillée  de  toute 
splendeur  , c’est  alors  que  je  connus 
l’humanité  qui  jusqu^à  ce  moment  s’é- 
toit  embellie  à mes  yeux.  Ceux  qui  ne 
m’abordoient  que  pour  me  plaire  , ces- 
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sèrent  de  se  contraindre  quand  ils  n’ea- 
rent  plus  rien  à espérer^  et  la  pitié  insul- 
tante des  uns  me  révoltoit  plus  que  l’in- 
gratitude des  autres.  Les  paysans  que 
j’avois  comblés  de  bienfaits  , ne  calca- 
loient  plus  que  ce  qu’ils  pouvoient  tirer 
de  mes  dépouilleè  5 ils  abattoient  les  bois, 
ils  se  partageoient  des  terreins  qui , de- 
puis des  siècles,  appartenoient  à la  famille 
de  M.  de  Senneterre  , en  cherchant  à se 
persuader  qu’ils  étoient  communaux. 

Je  les  excuse  aujourd’hui  5 alors  leur 
ingratitude  ajoutoit  à mes  supplices,  et 
je  me  décidai  à retourner  à Paris  pour 
me  soustraire  à un  spectacle  qui  me 
brisoit  le  cœur.  Il  m’en  coûta  pour  me 
séparer  de  mes  domestiques  , dont  la 
plupart  m’étoient  entièrement  dévoués  5 
mais  l’état  de  mes  affaires  exigeoit  ce  sa- 
crifice que  je  retardois  depuis  trop  long- 
temps. je  n’amenai  avec  moi  qu’ Augus- 
tine , ma  femme -de -chambre  , qui  vou- 
loit  absolument  me  suivre  5 et  sans  le  do- 
micile que  son  mari  nous  offrit  à Pans  , 
î’aurois  été  forcée  de  me  loger  en  chant* 
bre  garnie. 
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Depuis  les  désastres  de  Saint-Domin- 
gue ^ mes  parens  s’étoient  réfugiés  en 
province  par  économie  5 une  partie  de  la 
famille  de  M.  de  Senneterre  éioit  émi- 
grée  J l’autre  retirée  dans  se«  terres.  Ün 
seul  de  ses  cousins-germains  avoit  con^ 
aervé  son  domicile  dans  la  capitale  ; mais 
il  m’avoit  abandonné  depuis  le  testament 
qui  ne  lui  donnoit  aucun  droit  à la  tu- 
tèle  de  mon  fils.  Il  avoit  pris  , dans  la  ré- 
volution ^ un  parti  qui  lui  acquit  d’abord 
beaucoup  de  popularité  , et  qui  finit  par 
le  conduire  à l’échafaud.  Je  lui  rendrai 
justice  cependant;  il  eut  de  l’ambition  , 
mais  il  ne  fut  pas  traître  envers  ceux 
dont  il  avoit  embrassé  la  cause.  Dans  ma 
position  d’ailleurs , je  ne  pouvois  pas 
chercher  à le  voir  ; je  préférois  à un  reste 
d^éclat  sans  indépendance , une  retraite 
profonde  où  je  pusse  m’occuper  en  li- 
berté de  mon  fils  et  de  ma  douleur. 

Cette  retraite  me  fut  bientôt  enlevée. 
Je  ne  pus  ^ ni  ne  cherchai  à me  sous- 
traire au  décret  cjui  ordonnoit  d’incarcé- 
rer les  parens  d’émigrés.  Je  ne  tenois 
plus  à l’existence  que  par  une  résigna- 
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tion  religieuse  5 privée  même  de  la  con- 
solation de  recevoir  des  nouvelles  de  mon 
Adolphe^  accablée  du  sort  dont  il  étoit 
menacé  , j’aurois  remercié  mes  bourreaux 
du  coup  qui  m'^eût  arraché  la  vie.  Dans 
ces  momens  affreux  , où  tout  étoit  ravi 
jusqu’à  l’espoir  , il  falloit  plus  de  cou- 
rage pour  vivre  que  pour  se  résoudre 
à mourir. 

Je  passai  treize  mois  en  prison , et  sur- 
tout les  six  derniers , sans  autres  secours 
que  ceux  que  la  crainte  de  nous  voir 
périr  de  faim  arrachoit  à nos  geôliers  5 en 
butte  à toutes  les  humiliations,  oubliant 
nos  malheurs  au  récit  de  ceux  de  nos 
compagnes  ; n’osant  céder  à l’impulsion 
qui  nous  portoit  à nous  aimer  , pour 
éviter  la  douleur  d’une  séparation  éter- 
nelle ; éprouvant  cependant  cette  douleur 
sans  avoir  joui  des  charmes  de  l’amitié  ; 
tantôt  accusant  la  lenteur  de  la  mort  y 
tantôt  frémissant  involontairement  à l’i- 
dée de  la  destruction  ; ne  recevant  du 
dehors  d’autres  nouvelles  qu’un  journal 
chargé  de  la  longue  liste  des  victimes  qui 
avoient  péri  la  veille  p parmi  lesquelles 
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nous  cherchions  , avec  autant  d’effroi 
que  d’avidité  ^ le  nom  de  nos  parens  ^ de 
nos  amis , des  infortunées  que  , le  jour 
précédent  encore  , nous  avions  serrées 
dans  nos  bras....  Non  , l’ame  ne  peut 
supporter  le  souvenir  de  cette  situation. 
Je  le  dirai  cependant^  je  le  répéterai  jus- 
qu’à mon  dernier  soupir  , parce  que  la, 
vérité  doit  être  connue  : ces  prisons  ou 
nous  étions  entassées  comme  des  ani- 
maux destinés  à la  bouch.erie  , où  nous 
étions  traitées  plus  sévèrement  que  les 
plus  grands  criminels  , si  nos  tyrans 
avoient  o^é  y demeurer  parmi  nous  5 ils 
auroient  eux  - mêmes  admiré  combien 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  y étoit  fa- 
cile , ils  auroient  reculé  devant  la  fata- 
lité qui  les  entraînoit  à égorger  tant  de 
Français  , dont  la  plupart  étoient  l’orne- 
ment de  leur  siècle  , et  dont  l’exemple  ^ 
dans  la  société  , l’eût  garantie  peut-être 
d’une  dépravation  que  les  loix  les  plus 
sages  auront  bien  dë  la  peine  à arrêter. 

Enfin  les  massacres  cessèrent  , et  les 
prisons  s’ouvrirent.  Grâces  à l’activité  dé 
ma  femme-de-chambre  ^ de  cette  bonn« 
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Augustine,  qui  ëtoit  alors  ma  seule  amiej| 
mon  tour  arriva.  Elle  m^apporta  elle-' 
même  l’ordre  de  ma  liberté  , qui  ne  me 
causa  une  joie  momentanée  , que  pour 
me  faire  réfléchir  plus  profondément  sur 
l’étendue  de  ma  misère.  Je  n’avois  plus 
rien  , rien  que  quelques  bijoux  , avec 
lesquels  j’étois  décidée  à mourir  5 c’é- 
toient  les  portraits  de  mon  fils  et  de  mon 
époux.  Je  ne  vouloispas  rester  à la  charge 
de  cette  femme  respectable,  que  les  mal- 
heurs des  circonstances  avoient  forcée  à 
chercher  une  nouvelle  condition.  Quoi- 
qu’elle fît  tout  pour  me  cacher  la  gran- 
deur de  ses  sacrifices,  mon  cœur  la  devi- 
noit , et  la  reconnoissance  n’ôtoit  rien  au 
supplice  de  vivre  de  ses  privations,  sa- 
vois  tout  ce  qu’une  femme  peut  savoir  , 
excepté  vivre  du  travail  de  ses  mains  5 
d’ailleurs  le  chagrin  avoit  miné  ma  santé, 
au  point  de  me  ravir  la  possibilité  d’une 
occupation  continue. 

Il  ne  me  restoit  qu’une  ressource  ; c’é- 
toit  de  servir.  La  première  fois  que  je 
l’envisageai , des  larmes  de  sang  coulè- 
rent de  mes  yeux.  La  fierté  , qui  sauve 
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souvent  du  vice  , qu’il  faut  modérer  et 
jamais  restreindre  y se  révolta  avec  une 
violence  dont  il  seroit  impossible; de  cal- 
culer la  force.  Moi  , née  avec  une  for- 
tune immense  , entourée  d’esclaves  pen- 
dant ma  jeunesse  , de  protégés  dans  tous 
les  temps  \ moi  , n’ayant  plus  rien  qu’un 
nom  respectable  par  des  traits  héroïques 
que  l’histoire  attestera  à la  postérité  la 
plus  reculée....  servir  ! Oh!  mon  Dieu  y 
vous  vîntes  encore  à mon  secours  , et 
l’orgueil  s’abaissa  devant  les  préceptes  de 
votre  morale* 

A force  d’y  réfléchir,  je  me  rendis  peu 
à peu  cette  idée  plus  familière  \ je  m’y 
accoutumai  enfin  , au  point  de  pouvoir 
en  parler  à Augustine  , sans  lui  décou- 
vrir une  répugnance  plutôt  vaincue  que 
détruite.  Elle  voulut  s’y  opposer,  mais  je 
fus  inflexible , et  je  la  suppliai  d’employer 
tous  ses  efforts  pour  me  procurer  une 
place  telle  que  je  ladesirôis,  c’est-à-dire, 
le  soin  de  présider  à l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  personnes  , seul  enijiloi  au- 
quel je  fusse  véritablement  propre.  Il 
étoit  inutile  de  lui  prescrire  de  me  recom- 
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mander  sous  un  autre  nom  que  le  mien  ^ 
et  seulement  comme  une  infortunée  qui 
^vpit  tout  perdu  dans  la  révolution* 

Quelques  semaines  après,  Augustine, 
le  cœur  gros  , les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes, vint  me  dire  qu^elle  m’avoit  obéie, 
et  me  présenta  une  lettre  pour  une  jeune 
femme  fort  riche  , qui  desiroit  avoir  au- 
près d’elle  une  personne  instruite  , de 
mœurs  respectables  j et  pour  laquelle 
elle  promettoit  les  plus  grands  égards.  Je 
pris  la  lettre  , et  ne  pus  remercier  Au- 
gustine autrement  qu^eu  lui  serrant  la; 
main,  Je  m’appesentirai  sur  cette  époque 
si  remarquable  de  ma  vie. 

Je  tenois  la  lettre  destinée  à me  servir 
de  recommandation  , j’avois  les  yeux 
fixés  sur  l’adresse  ^ et  je  ne  la  voyois  pas. 
Absorbée  dans  l’immensité  des  pensées 
qui  se  succédoient  ^ je  ne  pensois  plus* 
La  foudre  , je  crois  , eût  tombé  à mes 
pieds  , que  je  n^aurois  pas  été  émue.  In- 
sensiblement mes  idées  s ^éclaircirent  5 et 
je  me  demandai  : Que  ditai-jé  P Je  ne 
tyouvois  pas  de  réponse  à cette  question. 
J’^x^minai  enfin  le  nom  de  la  personne 
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que  j’allois  servir  ; elle  s’appeloit  Depré- 
val  , et  je  refiéchissois  machinaiement 
sur  ce  nom , comme  s’il  eût  pu  m’appren- 
dre quelque  chose  de  l’aVenir  que  ]e  re- 
doutois.  Extrêmement  fatiguée  de  ne 
pouvoir  ni^irrêter  à rien  ^ je  me  couchai. 
Pas  un  instant  de  sommeil.  Une  femme ^ 
la  veille  d’être  présentée  à la  cour  , n’é- 
toit  pas  plus  occupée  de  sa  toilette  que 
moi  de  la  mienne.  Je  craignois  d’inspirer 
la  pitié  5 je  craignois  encore  plus  de  ne. 
pouvoir  modiher  un  air  de  dignité  que 
la  nature  et  l’habitude  de  commander 
avoient  répandu  sur  toute  ma  personne. 
Je  redoutois  sur-tout  de  ne  pouvoir  sup- 
porter avec  résignation  les  questions  aux- 
quelles il  falloit  m’attendre.  Le  jour  me 
surprit,  que  je  n’avois  encore  rien  résolu. 
J’aurois  souhaité  éloigner  le  moment  fa- 
tal , et  j’appréhendois ^ en  le  différant, 
de  manquer  ^occasion  de  cesser  d’être  à 
charge  à la  pauvre  Augustine.  Ceux  qui 
n’ont  pas  connu  l’éclat  et  l’opulence  en 
naissant  , se  font  difficilement  une  idée 
de  ce  qu’il  en  coûte  pour  subir  l’humi- 
iiation,  Il  ne  faut  qu’un  jour  pour  payer 


68  L A D O T 

bien  cher  des  jouissances  qui  pourtant 
ne  donnent  aucun  véritable  plaisir  , puis- 
qu’elles ont  toujours  .eu  la  monotonie  de 
l’habitude.  On  ne  les  apprécie  qu’en  les 
perdant. 

A dix  heures  j '’étois  prête  , et  je  ba- 
lançois  encore.  L’idée  d’arriver  trop  têt, 
de  faire  antichambre  , de  me  trouver  , 
pour  essai  , la  camarade  peut-être  d’un 
de  mes  anciens  laquais  5 l’idée  plus  af- 
freuse d’être  congédiée  après  avoir  subi 
un  insolent  interrogatoire  , me  poursui- 
voit  involontairement.  Enfin,  je  m’arme 
de  courage  , je  descends  rapidement  l’es- 
calier , et  me  voilà  dans  les  rues  mar- 
chant à pas  précipités  , tremblante  qu’on 
ne  lut  sur  mon  visage  ce  qui  se  passoit 
dans  le  fond  de  mon  ame.  J’étois  vêtue 
de  noir  , et  je  n’osois  fixer  personne  , 
quoiqu’un  voile  assez  épais  me  mît  a l’abri 
des  regards.  J’arrive  à la  porte  de  ma 
maîtresse  future  5 je  la  demande,  appré- 
hendant qu’elle  ne  fût  sortie  5 on  me  ré- 
pond qu’elle  e.stchezelle,  et  j’en  éprouve 
une  sorte  de  chagrin,  je  monte,  mes  ge- 
noux fléchissoient , je  m’adresse  au  pre-* 
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mier  domestique  que  je  réncohtrej  en  le 
priant  de  me  faire  parler  à sa  maîtresse  ; 
il  me  dit  d’attendre  , qu’il  va  faire  aver- 
tir une  des  femmes  de  madame;  je  m’as- 
sieds et  j’attends.  Cne  dimi*heuresepasse^ 
pendant  laquelle  une  foule  d’allans  et  de 
venans  , tous  pour  monsieur  , m’ôtent 
la  faculté  de  réfléchir  sur  autre  chose  que 
la  crainte  d’être  reconnue.  Une  femme 
arrive  ^ me  demande  qui  je  suis  , et  ce 
que  je  veux  à sa  maîtresse?- — Je  desire  lui 
parler.  — -De  quelle  part  ? — De  la  mien- 
ne.— Votre  nom? — Je  ne  peux  le  dire 
qu’à  elle -même. — Madame  est  rentrée 
fort  tard  ; elle  n’a  point  encore  sonné. 
—J’attendrai. 

Madame  sonna  à l’instant  même  , et 
presqu’aussi  - tôt  on  vint  me  dire  que  je 
pouvois  entrer.  Je  suis  mon  introductrice 
à travers  plusieurs  pièces  ^ dont  l’ameu- 
blement , l’élégance  , la  richesse  m’éton- 
noient , moi  qui  avois  joui  de  tout  ce 
qu’on  admiroit  autrefois.  Nous  entrons 
dans  une  chambre  à coucher  où  ilfaisoit 
un  léger  demi-jour;  madame  étoit  encore 
au  lit.  Je  lui  présente  ma  lettre  en  trem- 
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blant^  elle  m’engage  à m’asseoîr  , me  de- 
mande excuse  de  s’habiller  devant  moi  ^ 
e joutant  qu’elle  avoit  préféré  me  faire 
entrer,  à me  laisser  dans  une  autre  cham- 
bre où  il  passoit  continuellement  du  mon- 
de, Son  ton  d’aménité  me  rassura  ; ce- 
pendant je  n’osois  lever  les  yeux  sur  elle: 
Tout  ce  que  je  pus  remarquer  tandis 
qu’on  lui  présentoit  une  robe  du  matin  , 
garnie  de  dentelles  , c’est  qu’elle  étoit 
d’une  taille  admirable  et  remplie  de  grâ- 
ces naturelles.  Enfin  la  toilette  s’achève, 
elle  ordonne  à sa  femme  - de  - chambre 
d'^ouvrir  et  de  nous  laisser.  Tandis  qu^elle 
brise  le  cachet  de  la  lettre  , la  parcourt  , 
je  baisse  les  yeux,  je  jette  mon  voile  en 
arrière.  Au  même  instant , j’entends  un 
cri  perçant  ; cette  femme  tombe  à mes 
pieds  , en  répétant  ; u Madame  de  Sen- 
neterre  ! ciel!  madame  de  Senneterrew/ 
Je  la  regarde  , c’étoit  Suzette. 

Elle  étoit  sans  connoissance  , je  la 
porte  sur  son  lit  ; je  sonne,  on  accourt  , 
on  lui  prodigue  des  secours  dont  j’avois 
presqu’autant  besoin  qu’elle,  car  j’étois 
rp|:piiibé0  sur  un  fauteil  y ne  pouvant  ni 


PE  S U Z E T T E.  71 
parler , ni  agir.  Son  mari,  les  personnes 
qui  se  trouvoient  chez  lui , tous  les  gens 
de  la  maison  étoient  accourus  et  atten-» 
doient  avec  inquiétude  quMle  reprît  ses 
esprits.  Bientôt  elle  ouvre  les  yeux  et 
me  cherche  ; la  foule  me  cachoit  5 elle 
me  demande  et  j’approche. 

>5  Oh  ! madame  , ma  bienfaitrice  « ! 
s^écrie-t-elle.  Je  lui  mets  la  main  sur  la 
bouche  , en  lui  recommandant  le  seci'et* 
Impossible  . impossible  , madame. 
Comment  cacherois-je  ma  joie?  pour- 
quoi rougirois*je  de  ma  reconnoissance? 
pourquoi  rougiriez  - vous  de  vos  mal- 
heurs , vous  dont  la  vie  fut  un  acte 
continuel  de  vertus  et  de  bienfaisance? 
Monsieur  , dit  - elle  à son  mari  , vous 
ne  la  reconnoissez  donc  pas  ^ elle  est  si 
changée  ! vous  ne  reconnoissez  pas 
dame  de  Senneterre  ? « 

Son  mari  s’approcha  de  moi  avec  au- 
tant d’embarras  que  d’empressement  ^ et 
me  fit  un  compliment  qui  me  prouva  ce 
qu’il  est  si  facile  de  vérifier  chaque  jour, 
que  chez  les  femmes  , la  sensibilité  et 
le  goût  suppléent  à l’éducation  , tandfe 
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qu’un  homme  qui  a eu  le  ma!lieur  de 
n’en  pas  recevoir  , n’est  jamais  plus  mal 
placé  que  dans  une  situation  qui  fixe  les 
regards  sur  lui.  > 

Suxette  demanda  qu’on  nous  laissât 
seules  y avertit  son  mari  , d’un  ton  ca- 
ressant, qu’elle  n’iroit  pas  dîner  en  ville, 
le  pria  de  l’excuser  sur  sa  santé,  et  aussi- 
tôt que  nous  fûmes  téte-à-tête  , elle  me 
prodigua  des  caresses  d"^un  ton  si  aima- 
ble et  si  respectueux  , qu’elle  fit  passer 
dans  mon  ame  toutes  les  émotions  qui 
agitaient  la  sienne. 

V ous  ne  me  quitterez  point , n’est- 
il  pas  vrai  , madame  ? Vous  aurez  ici 
votre  appartement  , vous  y serez  servie 
comme  si  vous  étiez  ma  mère.  Eh  ! ne 
l’avez-vous  pas  été? Libre  décommander 
dans  toute  la  maison  , moi -même  je  ne 
me  présenterai  chez  vous  que  lorsque 
vous  le  permettrez.  Qu’est  devenue  Au- 
gustine ? Est  - ce  qu’elle  vous  a aussi 
abandonnée  ??  ? . 

?»  JNon  , madame  , lui  dis-je  d’un  ton 
«n  peu  embarrassé.  — Madame!  reprit- 
elle  avec  chagrin.  Si  je  ne  suis  pas  Su- 
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ïette  pour  vous  , je  ne  le  serai  donc  plus 
pour  personne  au  monde.  Voyez  5 voyes 
l’anneau  que  vous  m’avez  recommandé 
de  ne  pas  quitter  ^ le  voilà.  Toujours  à 
mon  doigt  5 il  me  rappeloit. ...  «.  Elle 
s’arrêta  en  rougissant.  « Madame^  ajou- 
ta-t-elle les  yeux  humides  , appelez-moi 
Suzette , cela  soulagera  mon  cœur. 

«Eh  bien  ! Suxette  mafilie  , lui  dis-je 
en  l’embrassant^  Augustine  ne  m’a  point 
abandonnée  5 mais  elle  n’est  pas  heu- 
reuse. Le  fruit  de  ses  économies  , placé 
d’abord  avantageusement^  lui  a été  rem- 
boursé en  papier.  Forcée  de  se  remettre 
en  maison  , c^est  moi  qui  ai  voulu  cesser 
d’être  à sa  charge 

II  faut  la  reprendre , madame  5 ii 
îi’y  a qu’elle  et  moi  qui  puissions  avoir 
pour  vous  les  attentions  qui  vous  sont 
dues.  Ah  1 si  j’avois  su  vos  malheurs. 
Mais  deux  craintes  enchainoient  mes 
celle  d’humilier  ma  bienfaitrice  par  mon 
opulence,  et  celle  do  vous  faire  soup- 
çonner que  votre  fils...  M doit  être  aussi 
bien  à plaindre , votie  fils  , madame  ’’  l 
Cette  réflexion  de  Suxette  me  fit  lé-r 
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pamire  des  larmes  5 elle  crut  alors  ne 
devoir  plus  cacKer  les  siennes.  Quand 
nous  fumes  un  peu  remises  ^ je  pris  la 
parole. 

44  Mon  amie,  en  prenant  soin  de  vo- 
tre enfance  , j’ai  rempli  un  devoir  ; ce 
C|ue  l’ai  fait  pour  vous  depuis  ^ n’étoit 
qu’une  dette  cjue  je  pàyois  à la  généro- 
sité de  votre  conduite.  Je  suis  sensible  à 
votre  reconnoissance , et  je  rougirois  de 
moi-même  , si  j’éprouvois  la  moindre  ré- 
pugnanc^à  en  profiter  5 mais  , ma  Su- 
jette , il  faut  en  borner  les  effets.  Je  suis 
résignée  à mon  sort  , et  j’ai  plus  besoin 
de  tranquillité  que  des  dehors  de  l’opu- 
lence. Songez,  d’ailleurs  que  vous  êtes 
en  pïfissance  de  mari , et  que  telle  con- 
sidérable que  puisse  être  votre  fortune  , 
elle  vous  appartient  moins  qu’à  lui.  Lais- 
sons Augustine...,. 

44  Pardon  , madame  , si  je  vous  inter- 
romps 5 mais  vous  ne  connoissez  ni  ma 
situation^  ni  mon  cœur.  IVj.  Chenu  ou 
3Depréval  , comme  il  vous  plaira  de  l’ap- 
peler, n’a  d’autres  volontés  que  les  mieii- 
îies  J et  n’a  jamais  désiré  que  de  me 
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rendre  heureuse.  Depuis  mon  mariage^ 
le  premier  moment  de  bonheur  que  ,’af 
éprouvé  est  celui  où  j^ai  vu  la  possibilité 
d’être  utile  à ma  bienhiitrice.  Plus  je 
ferai  pour  vous  ^ plus  je  m’appercevraî 
que  mes  soins  vous  seront  agréables  > et 
plus  j’approcherai  de  la  félicité  qu’il  m’est 
permis  d’espérer.  Pourvu  que  mon  époux 
voye  la  joie  répandue  sur  ma  figure,  il 
applaudira  à tout  ce  que  je  ferai,  /et  ^ 
en  vérité,  Augustine  de  pins  ou  de  moins 
dans  la  maison  ne  le  frapperoit  même 
pas,  si  je  n’éfcois  très -décidée  à la  lui 
faire  assez  remarquer  , pour  qu’il  la  ré- 
compense de  sa  conduite  envers  vous. 
Mais  laissant  à part  le  pnx  inappréciable 
que  mon  cœur  trouve  à réparer,  autant 
qu’il  est  en  moi  , l’injustice  du  sort 
à votre  égard  , quand  vous  connoîtrez 
mon  histoire,  vous  conviendrez,  mada- 
me, que  la  reconnoissance  sera  toujours 
de  mon  côté  et  les  bienfaits  du  vôtre. 
Nous  aurons  le  temps  de  parler  de  moi  , 
c’est  de  vous  , devons  seule  qu’il  faut 
nous  occuper  aujourd’hui  79. 

A peine  m’eut-elle  installée  dans  l’ap- 
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parlement  qui  m’étoit  destiné  ^ qu’elle 
écrivit  à Augustine  , le  soir  même  jo 
Pavois  auprès  de  moi*  Son  activité  sem- 
bloit  doubler  son  existence  pour  prévenir 
mes  goiîts  , et  je  ne  pou  vois  m’opposer  à 
rien  de  ce  qu’elle  faisoit  pour  moi  , sans 
l^affliger.  Mais  le  lendemain^  je  ne  la  vis 
qu’un  instant , le  jour  suivant  de  même. 
Quoique  j'^eusse  trouvé  chacune  de  ces 
journées  ma  toilette  chargée  de  plus  d’é- 
toffes qu’il  n’étoit  nécessaire  , dans  ma 
position,  pour  réparer  ce  que  le  temps 
et  les  malheurs  m’avoient  ravi,  j’étois 
peinée  de  sa  conduite , et  humiliée  de  ses 
bienfaits.  Je  ne  savois  comment  concilier 
ce  que  j’avois  éprouvé  de  sa  sensibilité  , 
avec  un  abandon  aussi  extraordinaire. 
♦Suzette  5 élevée  par  moi , Suxette  ^ telle 
que  je  l’avois  vue  lorsque  le  hasard  me 
conduisit  chez  elle,  étoit  une  amie  à la- 
quelle j e pouYois  tout  devoir  sans  rougirj 
mais  madame  Depréval , livrée  à la  dis- 
' sipation,  n^avoit  ni  le  droit  ni  le  pouvoir 
de  me  faire  rien  accepter.  Je  tremblois 
que  l’opulence  ne  l’eût  corrompue  , et 
dès-iors  sans  emploi j sans  considération  j 
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il  me  Jevenoit  impossible  de  rester  dan» 
sa  maison  ^ d’associer  mon  nom  à celui 
d’une  femme  jeune  , belle  , riclie  , et 
entièrement  asservie  aux  plaisirs.  La  mi- 
sère est  plus  facile  à supporter  que  la 
honte.  Il  m’en  coùtoit  cependant  de  la 
juger  aussi  sévèrement  5 j’attendois  avec 
impatientée  le  moment  de  m’expiiquer, 
en  conservant  ce  que  je  devois  à mes 
principes  , et  les  ménagemens  qu’exi- 
geoient  ma  position  servile  , et  l’indé- 
pendance de  madame  Depréval. 

Le  troisième  jour,  elle  me  fit  deman- 
der à déjeuner  chez  moi*  En  entrant  j elle 
me  prodigua  les  plus  tendres  caresses  1 
«Je  ne  sais,  me  dit-elle,  ce  que  vous 
aurez  pensé  de  moi  5 mais  j’avois  des 
engagemens  qu’il  m’étoit  impossible  de 
rompre  sans  affliger  mon  époux  , et  je 
•voulais  être  entièrement  libre  , afin  de 
vous  ouvrir  mon  coeur.  Je  ne  suis  pas 
heureuse  ; j’aime  la  vie  solitaire  , et  je 
suis  forcée  de  me  livrer  à la  société  5 
j’aime  la  simplicité , et  le  luxe  , la  pro- 
digalité m’entourent.  Ecoutez-moi , ma- 
dame ^ avant  de  me  juger.  Suzette  a be- 
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soin  de  vos  conseils;  et  comment  la  gui- 
derez-vous , si  vous  ne  connoissez  pas 
entièrement  sa  situation  ? L’histoire  de 
ma  vie  n’est , pour  ainsi  dire , que  le 
tableau  des  mœurs  du  siècle  ; j’ai  bien 
peur  qu’elle  soit  sans  intérêt  pour  vous 
Sa  franchise  me  rendit  la  bonne  opi- 
nion que  j’avois  conçue  d’elle;  je  l’assu- 
rai que  j’étois  disposée  à l’écouter  avec 
indulgence  ^ et  que,  jetée  dans  un  monde 
qui  me  paroissoit  effectivement  bien  nou- 
veau pour  moi  , je  lui  saurois  gré  de 
ne  ni'^épargner  aucun  détail.  Nous  nous 
assîmes  plus  près  l’une  de  l’autre  ^ et 
elle  commença  en  ces  ternies  : 

U Je  voudrois  en  vain  vous  le  cacher^ 
me  le  dissimuler  à moi  - même  , j^aimois 
votre  fils  au  point  que  le  sacrifice  de 
ma  vie  pour  lui  épargner  un  instant  de 
peine  , ne  m’auroit  pas  coûté  un  seul 
soupir.  Grâces  à vos  soins  , à Lexem- 
ple  que  vous  donniez  à votre  maison  y 
la  vertu  m^étoit  aussi  chère  que  mon 
amour;  je  pouvois  souffrir,  mais  non 
manquer  à mes  devoirs.  Vous  mavez  vue 
résignée  à mon  sort  y je  l’étois  même 
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après  mon  mariage,  et  s’il  m’étoit  im- 
possible cl  ^échapper  à mes  souvenirs,  du 
moins  mes  souvenirs  n^existoient-ils  que 
dans  le  secret  de  mon  ame. 

4t  M.  Chenu  n’avoit  pas  d^amour 
pour  moi  5 je  crois  que  ce  sentiment  lui 
sera  toujours  étranger  5 mais  il  me  res- 
pectoit  comme  un  être  qui  lui  eût  été 
supérieur.  L’ordre  que  je  mettois  dans 
ses  affaires , les  avis  que  j’étois  à même 
de  lui  suggérer  lorsque  j ^écrivois  ses  mar- 
chés , me  donnèrent  auprès  de  lui  la 
plus  grande  considération.  ïl  n’est  pas 
d’homme  sans  passion  , la  sienne  étoit 
d’acquérir  , et  tout  lui  prospéroit  depuis 
son  mariage.  Aussi  ne  trouvoit-il  pas 
extraordinaire  ce  que  tout  autre  que  lui 
eût  blâmé  dans  une  femme  de  mon  état. 
Je  passois  à lire  tous  mes  momens  loisi- 
bles , et  lorsque  M.  Chenu  me  pressoit 
de  lui  dire  ce  que  je  desirois  qu’il  me 
rapportât  de  telle  ou  telle  ville  où  son 
commerce  l’appeloit , c^étoit  toujours 
des  livres  que  je  lui  demandois.  Comme 
il  n’en  a jamais  ouvert  un  de  sa  vie , qu® 
«a  fortune  augmentoit  considérabiemen  t 
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il  se  persufîda  que  plus  je  nie  livrois  à la 
lecture,  plus  j’étois  à meme  de  gérer  ses 
affaires  : je  l’entretins  dans  une  erreur 
qui  le  rendoit  si  docile  à mes  goûts.  Dès 
ma  tendre  jeunesse,  je  senti  un  désir 
insurmontable  de  savoir,  et  c’est  à votre 
fils  que  j’ai  dû  les  premiers  livres  qui 
m’ont  été  confiés.  Je  peux  affirmer  en- 
core aujourd’hui  qu’il  n’en  est  pas  un  ^ 
madame,  que  vous  m’eussiez  interdit  5 
c’étoit  des  romans,  il  est  vrai,  mais  dans 
lesquels  les  mœurs  et  le  bon  sens  étoient 
respectés. 

U Plus  le  commerce  de  M.  Chenu  s’é- 
îendoit  , plus  je  lui  devenois  nécessaire. 
II  quitta  la  métairie  que  nous  faisions 
valoir  5 il  acheta , à l’entrée  du  fauxbourg 
de  la  ville  la  plus  prochaine  , une  mai- 
son considérable  par  l’étendue  des  bâti- 
mens  , et  qui  cependant  suffisoit  à peine 
à contenir  les  bestiaux  qu’il  y déposoit 
momentanément  , et  qui  se  succédoient 
avec  une  promptitude  vraiment  éton- 
nante. Il  ne  comprenoit  pas  comment 
je  pou  vois  tenu’  des  registres  si  exacts 
de  toutes  ses  opérations  ^ c^ue  jamais  la 
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moindre  erreur  ne  se  glissât  dans  ses 
comptes  5 il  me  révéroit  comme  Pins- 
trument  de  sa  fortune^  et  voulut,  pour 
la  première  fois  , que  je  fusse  vêtue  et 
servie  en  dame  ; ce  furent  ses  expres- 
sions. Que  vous  dirai -je?  il  fit  des  sou- 
missions, des  fournitures^  s’associa  à des 
compagnies  , prit  des  commis  , n’en  con-r 
serva  pas  moins  l’habitude  de  les  faire 
travailler  avec  moi  comme  il  y travail- 
loit  autrefois  lui -même.  Son  opulence 
devint  telle  qu’il  ne  la  connoissoit  plus  ; 
toujours  simple  , toujours  laborieux  , il 
ne  savoit  pas  dépenser  , et  ne  croit  pas 
qu’on  pût  rien  ajouter  au  bonheur  dont 
il  jouissoît.  Que  n^a-t-il  toujours  pensé 
de  même  ! 

U De  nouvelles  entreprises  l’amenè- 
rent à Paris  5 les  plaisirs  y regnoient. 
Il  exigea  qne  j’y  vinsse  avec  lui,  espé- 
rant que  ce  voynge  me  seroit  agréable  , 
et  convaincu  qu’il  n’entreprendroit  rien 
d’avantageux  s’il  ne  m’avoit  pas  là  pour 
me  consulter.  Nous  descendîmes  dans 
un  hôtel  garni , où  nous  prîmes  un  ap- 
partement commode  et  modeste.  Le  leu** 
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demain  , M.  Chenu  me  dit  que  nous 
irions  dîner  chez  un  de  ses  associés,  et 
me  parla  , pour  la  première  fois  , de  la 
nécessité  de  faire  une  grande  toilette.  Il 
ne  cessoit  de  m’entretenir  de  la  maison 
de  son  associé  , de  ses  laquais  , de  ses 
équipages  , revenoit  de  nouveau  à ma 
toilette^  et  me  recommandoit  sur-tout 
de  ne  rien  épargner. 

Accoutumée  à ne  jamais  contrarier^ 
et  n’ayant  nulle  idée  de  Paris  et  de  la 
société  dans  laquelle  j’allois  me  trouver, 
je  me  parai  de  ce  que  j’avois  de  plus 
beau , et  crus  sur-tout  mettre  le  der- 
nier degré  de  luxe  à mon  ajustement  , 
en  m’accablant  de  joyaux,  d’or  que  M. 
Chenu  m’avoit  rapportés  de  ses  différens 
voyages.  On  peut  dire  qu’il  les  achetoit 
au  poids.  INous  partons  de  notre  hôtel 
garni  à quatre  heures  ; nous  étions  à 
l’entrée  de  l’hiver.  Un  fiacre  nous  at- 
tendoit  à la  porte.  Il  accroche  en  route, 
casse  ; heureusement  nous  ne  sommes 
pas  blessés  ; mais  la  peur  m^avoit  saisie 
an  point  que  nous  f mes  obligés  d’en- 
trer chez  une  marchande  qui  eut  la 
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complaisance  de  me  donner  les  secours 
nécessaires  dans  mon  état , et  d’envoyer 
cliercher  une  autre  voiture.  M.  Chenu 
étoit  plus  occupé  de  ma  toilette  que  de 
ma  santé  5 il  en  parla  tant,  que  la  mar- 
chande crut  l’obliger  en  y rajustant  ce 
que  la  chute  pouvoit  avoir  dérangé  , 
attention  qui  effectivement  lui  fit  tant 
de  plaisir  , qu’il  promit  de  lui  donner 
sa  pratique  lorsqu’il  monteroit  sa  mai- 
son. Ces  mots  me  frappèrent.  Enfin  la 
voiture  arrive  5 nous  nous  y plaçons , 
et  , à cinq"  heures  et  un  quart  , nous 
arrivons  à la  Chaussée  d’Anlin,  où  lo- 
geoit  l’associé  de  mon  mari. 

59  La  porte  cochère  s’ouvre  ; notre 
fiacre  enfile  une  avenue  garnie  d’arbres 
de  chaque  coté  , et  éclairée  de  deux  fa- 
naux soutenus  par  des  statues  de  bronze. 
Il  s’arrête  dans  une  cour  superbe  ^ où 
des  réverbères  , placés  à égale  distance  , 
me  font  appercevoir  huit  ou  dix  équi- 
pages magnifiques  ^ dont  les  chevaux  à 
peine  domptés  frappoient  le  pavé  avec 
impatience,  et  se  cabroient  dans  des  har- 
nois  d’une  richesse  éblouissante.  Je  ne 
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sais  quel  sentiment  j’éprouvai  5 mais  en 
descendant  de  la  voiture,  mes  genoux 
trembloient  au  point  que  j^avois  peine 
à me  soutenir.  Nous  entrâmes  dans  un 
vestibule  décoré  par  des  colonnes  de  mar- 
bre, et  après  avoir  traversé  plusieurs  piè- 
ces, qu’un  nuage  répandu  sur  mes  yeux 
m’empêclia  de  distinguer,  nous  arrivons 
à une  porte  fermée.  Un  domestique  pous- 
se les  deux  battans  ^ crie  : Monsieur  et 
madame  Chenu  , et , sans  savoir  com- 
ment , je  me  trouve  au  milieu  d’un  cer- 
cle nombreux,  où  les  éclats  de  rire  et 
les  révérences  m’accueillent  à-la-fois. 

Tout  le  monde  restoit  de  bout  ; 
le  sang  me  portoit  à la  tête  , au  point 
que  je  crus  , dix  fois  dans  une  minute  ^ 
être  au  moment  de  perdre  connoissance. 
Enfin  , la  maîtresse  de  la  maison  faisant 
tous  les  efforts  pour  prendre  un  air  sé- 
l ieiix , que  les  contorsions  de  sa  bouclie 
traliissoient  involontairement  , vient  à 
moi  , m’embrasse  et  me  fliit  asseoir  au- 
près d'Hélie.  Malgré  son  air  moqueur  , 
je  l’aurois  aussi  embrassée  de  bon  coeur 
pour  m’avoir  ôté  dùme  position  dans 
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laquelle  , je  crois  , je  serois  encore  sans 
son  secours. 

« A peine  fus -je  assise  , que  les  jeu- 
nes gens  se  mirent  à tourner  derrière 
moi  , et  les  mots  : C’est  charmant  ^ ad- 
mirablej  impayable j inT:err<>mpoient  seuls 
îe  silence  ou  les  éclats  de  rire  qui  se  suc- 
cédoient  alternativement.  Les  hommes 
à argent  , parmi  lesquels  étoit  M.  Che- 
nu y s’étoient  retirés'  dans  un  coin  du 
salon  , où  , sans  doute  ^ ils  parloient 
d’affaires  Huit  femmes  , en  me  comp- 
tant occupoient  le  contour  de  la  che- 
minée. Je  n’osois  les  fixer  , mais  en  vain 
je  détournois  les  yeux  5 de  tous  côtés , 
les  glaces  ftie  montroient  les  regards 
attachés  sur  moi  j et  les  grimaces,  les 
coups -d’œil  qui  servoient  d’interprètes 
entre  ces  dames  et  les  jeunes  cavaliers. 
Je  sentois  trop  bien  que  j’étois  ridicule , 
pour  ne  pas  être  humiliée  qu’on  me  le  fît 
sentir.  En  effet  , quand  je  comparons 
ma  toilette  sur  laquelle  M.  Chenu  s’étoit 
extasié,  les  joyaux  dont  j’étois  chargée, 
le  lourd  bonnet  qui  m’en  terroit  la  figure, 
et  que  j^avois  soigneusement  rapporté 
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de  ma  province  ; quand  je  comparols 
tout  cela  aux  robes  légères  et  richement 
brodées  de  ces  dames  5 aux  diamans  qui 
seuls  couvroient  leur  poitrine  entière- 
ment nue , et  décoroient  leurs  bras  dé- 
couverts jusqu’aux  épaules,  à ces  che- 
veux artistement  rangés,  dont  la  couleur 
cependant  me  paroissoit  extraordinaire  ^ 
car  elles  étoient  toutes  brunes  avec  des 
sourcils  blonds,  ou  blondes  avec  des  sour- 
cils noirs,  je  ne  les  trouvois  pas  jolies 
assurément  5 mais  un  instinct  secret  m’a- 
vertissoit  qu’une  de  ces  femmes  , dans 
un  cercle  de  ma  province  , eût  parue 
aussi  bizarre  que  je  l’étois  dans  ce  cercle 
d^élégantes  , et  il  m’eût  sûffi  d’en  faire 
la  remarque  pour  être  au  supplice.  Je 
m’en  rapporte  au  cœur  de  toutes  les  fem- 
mes pour  dire  ce  que  je  devois  souffrir  5 
mais  je  n^étois  pas  au  bout. 

91  Madame  va  sans  doute  ce  soir  au 
concert  du  théâtre  Feydeau  m , me  dit 
en  grasseyant  une  femme  que  je  regar- 
dai alors  en  face , dont  la  gorge  rebon- 
die , les  gros  bras  rouges , le  costume 
grec  et  la  figure  enluminée  me  rappelèrent 
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involontairement  une  baccKante  que  l’on 
admiroit  dans  la  galex*ie  du  château  de 
Senneterre. 

>9  II  falloit  répondre  à cette  question  y 
c’étoit  pour  moi  un  très  - grand  embar- 
ras 5 je  n’avois  pas  encore  ouvert  la  bou- 
che, et  je  craignois  de  dire  une  sottise  y 
car  je  ne  savois  pas  ce  que  c’étoit  que 
le  concert  du  théâtre  de  la  rue  Feydeau  y 
et  dans  le  fond  de  mon  ame  , j’aurois 
donné  tout  ce  que  je  possédois  pour  être 
seule  chez  moi  ou  dans  ma  maison  de 
province;  mais  il  n^étoit  pas  question  de 
partir  ; il  s’agissoit  de  répondre  ^ et  je 
gardois  le  silence. 

99  Sans  doute  , madame  viendra  avec 
nous  , répondit  pour  moi  la  maîtresse  de 
la  maison  ; il  faut  bien  qu^elle  connoisse 
ce  qu’il  y a de  plus  délicieux  à Paris  w, 

U Si  monsieur  Chenu  l’ordonne  , ma- 
dame , j e me  ferai  un  plaisir  de  lui  obéir  if . 

i4  Pendant  cinq  minutes  , j ^entendis 
bourdonner  à mes  oreilles  le  nom  de  M, 
Chenu  par  les  jeunes  gens  qui  m^entou- 
roient.  Enfin  l’un  d’eux  s’approcha  tout- 
à-fait  de  moi  99. 
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<c  Madame  , me  dit  - il  , M.  Chenu 
n^est  pour  rien  dans  cette  affaire.  Si  vous 
le  permettez , nous  nous  ferons  tous  un 
devoir  de  vous  apprendre  les  usages  de 
Paris.  Il  y a en  vous  de  quoi  faire  une 
jolie  femme  , et  , ma  parole  , il  seroit 
affreux  que  M.  Chenu  conservât  le  moin- 
dre empire  sur  vos  volontés.  M.  Chenu 
est  né  pour  gagner  de  l’argent  j vous 
pour  le  dépenser  ^ M.  Chenu  est  venu 
à Paris  pour  ses  affaires,  vous  pour  jouir 
des  plaisirs  , et  tandis  que  M.  Chenu 
travaillera  , calculera  , et  fera  tout  ce 
que  M.  Chenu  doit  faire  , nous  serons 
à vos  ordres.  Vous  viendrez  à Feydeau, 
et  je  me  charge  d^étre  votre  cavalier. 
Ma  parole  d’honneur , vous  y produirez 
la  plus  grande  senisation 

U Comment  donc  ! s'^écrièrent  tous  les 
autres  à-la-fois,  madame  y fera  époque”. 

U Votre  bonnet  est  - il  de  chez  Leroy 
ou  de  chez  mademoiselle  Despeaux  ” ? 
ajouta  un  de  ces  vieux  petits  - maîtres  y 
qui  ont  plus  d’impudence  que  les  jeu- 
nes , sans  avoir  les  grâces  ou  l’étour- 
derie qui  la  font  pardonner.  J’étoispi- 
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qtiée  , et  mon  Iiumeiir  tomba  sur  lui 

U Comme^  à votre  question,  mon- 
sieur^ je  peux,  sans  a^ous  faire  injure  ^ 
vous  croire  très  - désœuvré  , je  vous 
charge  de  vous  infonrier  si  mon  bonnet 
est  de  chez  Leroy  ou  de  chez  mademoi- 
selle Despeaux  5 pour  moi , je  n’ai  pas 
encore  eu  le  temps  d^y  songer.  Vous 
ne  refuserez  pas  ce  service  à une  pro- 
vinciale dans  laquelle  ces  messieurs  vien- 
nent de  déclarer  qu’il  y avoit  de  quoi 
faire  une  jolie  femme 

« Charmant , impayable  , de  l’esprit , 
de  l’épigramme^  ma  parole  d’honneur  ! 
Charmant  5^  , murmurèrent  encore  à l’u- 
nisson les  étourdis  qui  m’assiégeoient. 

« Madame  , me  dit  en  concentrant  sa 
colère  !a  bacchante  , qui  la  première  m’a- 
voit  adressé  la  porole  ^ monsieur  n’a- 
voit  pas  cru  vous  faire  une  demande 
injurieuse 

.c  Ni  moi  , madame  , une  réponse 
déplacée  : c’est  au  plus  curieux  à s’ins- 
truire , et  monsieur  l’est  incontestable- 
ment plus  que  moi 

«4  Elle  jeta  sur  mon  ajustement  un 
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regard  dédaigneux,  et,  se  tournant  vers 
une  glace  , elle  arrangea  ou  dérangea  les 
cheveux  noirs  qui  serpentoient  sur'son 
front.  Mais  le  coup  étoit  porté,  tous  les 
étourdis  étoient  pour  moi,  et  les  femmes 
me  regardèrent  dès-lors  avec  plus  de  ja- 
lousie que  de  dédain.  Ce  sentiment^ 
dans  tous  les  cas  , npus  flatte  autant 
que  l’autre  nous  humilie. 

M.  Chenu,  M.  Chenu  , cria  le  jeune 
homme  qui  s’étoit  offert  pour  être  mon 
cavalier,  laissez  donc  vos  affaires,  et  ap- 
prochez-vous ici.  Savez -vous  que  vous 
avez  pour  femme  un  trésor  ? elle  a de 
Pesprit  comme  un  ange.  Nous  avons 
voulu  rire  , et , ma  parole  d’honneur  , 
c’est  elle  qui  nous  a joués.  Pour  un  dé- 
but , c’est  admirable.  J’aime  les  femmes 
d’esprit,  et  dès  ce  moment,  M.  Chenu, 
je  m’attache  à vous  comme  à mon  meil- 
leur ami  î9. 

et  Monsieur  , c^est  bien  de  l’honneur 
pour  moi , répondit  mon  mari  5 il  est 
vrai  que  ma  femme  a plus  d’esprit  dans 
son  petit  doigt  que  moi  dans  tout  mon 
corps 5 et  pourtant  je  me  porte  bien 
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it  3’étois  au  supplice  , car  la  bac- 
cbante  triomphoit  encore  une  fois  , et 
le  vieux  petit-maître  se  vengeoit  de  moi 
sur  mon  mari 

U Comment,  lui  dit -il  , si  vous  vous 
portez  bien  5 mais  vous  pesez  au  moins 
cent  cinquante.  — Oh  ! que  non  , ré- 
pliqua naïvement  M.  Chenu 

« Eh  bien!  ajouta  un  enfant  de  dix- 
huit  ans,  dont  la  figure  ressembloit  à 
celle  de  EAmour^  supposons  que  M. 
Chenu  ne  pèse  que  cent  trente  , et  qu’il 
y ait  un  gros  d’esprit  dans  tout  son 
corps  , en  calculant  ce  que  le  doigt  de 
madame  est  au  corps  entier  de  mon- 
sieur , on  pouiToit  au  juste 

n II  fut  interrompu  par  une  grande 
femme  maigre  , dont  le  nez  , le  menton 
et  les  coudes  étoient  extraordinairement 
pointus  : s’approchant  de  lui , et  lui  ap- 
pliquant un  léger  souftlet  d’une  main 
qui  fut  aussi-tôt  baisée  , elle  lui  repro- 
cha  de  mal  profiter  de  l’éducation  qu’elle 
lui  avoit  donnée.  Croyant  avoir  trouvé 
une  occasion  favorable  de  détourner  la 
conversation , je  lui  demandai  avec  em- 


li  A DOT 


92 

presscment  si  c’étoit  monsieur  sou  fils. 
Cette  question  , qui  me  paroissoit  si 
naturelle  , excita  un  rire  général  5 j’en 
excepte  cependant  la  dame  grande  et 
maigre  , qui  ne  rioit  pas  du  tout.  Heu* 
reusernent  on  vint  invertir  que  le  dîner 
étoit  servi.' 

U J’ai  des  torts  envers  vous  , me  dit 
tout  bas  la  m.aîtresse  de  la  maison^  en 
me  conduisant  à la  salieà  manger;  mais 
je  suis  disposée  à tout  faire  pour  les  ré- 
parer et  acquérir  votre  amitié  ; car  vous 
me  convenez  beaucoup  Sa  franchise 
me  fît  tant  de  plaisir  , qu’elle  me  rendit 
ime  entière  liberté  d’esprit.  Elle  me  plaça 
à tal)le  entre  eile  et  le  jeune  calculateur 
de  l’esprit  de  M.  Chenu.  Cet  enfant 
eut  pour  moi  les  plus  grands  égards,  et 
sourioit,  en  me  regardant,  chaque  fois 
que  la  dame  grande  et  maigre  lui  adres- 
soit  la  parole.  Je  distiiiguois  bien  qu'celle 
Touloit  qu’il  ne  s’occupât  que  d’elle  ; 
je  voyois  également  qu’il  se  faisoit  un 
malin  plaisir  de  né  s'occuper  que  de  moi  ; 
je  jouissois,  je  l’avoue,  du  supplice  de 
cette  femme  qui  , avec  la  bacchante  > 
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avoit  été  la  plus  indécente  dans  la  mys- 
tification que  j’avois  éprouvée. 

cc  Au  premier  service  ^ on  ne  parla 
point , on  dévoroit.  En  voyant  ces  da- 
mes manger  de  la  viande  à pleines  mains 
( il  m’est  impossible  de  trouver  une  au- 
tre expression  ) , je  ne  pus  m’empêcher 
de  penser  que  la  mode  des  robes  qui  ne 
serrent  point  la  taille,  me  paroissoit  d’ac- 
cord avec  l’appétit  des  femmes  du  jour. 
Je  fis  part  de  ma  réflexion  à mon  jeune 
voisin , elle  excita  sa  gaité^  il  me  répondit 
par  quelques  saillies,  et  nous  rîmes  de  si 
bon  cœur  , que  toutes  les  femmes  , et 
particulièrement  celle  que  j’avois  prise 
pour  sa  mère  , voulurent  savoir  le  sujet 
de  notre  entretien.  Il  s’en  défendit  en 
piquant  davantage  leur  curiosité  , et  la 
conversation  étant  devenue  générale  et 
bruyante  , je  recommençai  mes  obser- 
vations 5 en  vérité , ces  belles  dames  qui 
m’avoient  éblouie  , commencèrent  à me 
faire  pitié.  Pas  une  phrase  dans  laquelle 
la  langue  française  ne  reçut  quatre  ou 
cinq  démentis  les  plus  formels  , un  as- 
semblage d’expressions  triviales  et  de  ter- 
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mes  recliercliés  presque  toujours  placés 
à contre-sens  5 et  ce  qui  mettoit  le  der- 
nier coup  au  tableau  , c’est  que  toutes 
ces  dames  en  savoient  assex  pour  se  mo- 
quer les  unes  des  autres  , tandis  que  les 
jeunes  gens  se  moquoient  généralement 
de  toutes.  Pour  les  maris,  il sembloit  con- 
venu cju’ils  pouvoient  s’exprimer  comme 
ils  vouloient.  N’ayant  d’autres  préten- 
tions que  celle  de  gagner  de  l’argent  ^ 
leur  bonhomie  et  d’excellent  vin  les  met- 
toient  à l’abri  de  la  critique. 

je  m’amusois  à mon  tour  de  celles 
qui  s’étoient  jouées  de  moi  5 mon  jeune 
voisin  et  la  maîtresse  de  la  maison  me 
secondoient  à ravir  5 elle  ne  manquoit 
ni  d’esprit  , ni  d’usage  , aussi  étoit-elle 
la  seule  qui  fût  jeune  et  jolie. 

19  II  y avoit  une  heure  que  l’on  étoit 
à table  y et  l’on  parla  de  nouveau  du 
concert  du  théâtre  Faydeau.  Le  vieux 
petit-maître  demanda  à M.  Chenu  s’il 
m’accorderoit  la  permission  d’y  venir  ; 
M.  Chenu  répondit  que  tout  ce  qui  m’a- 
mnseroit  lui  conviendroit  toujours  beau- 
coup, et , d’uue  voix  unanime  , les  jeu- 
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nés  lui  déclarèrent  qu^il  étoit  le  meilleur 
des  maris.  Il  prit  l’éloge  au  sérieux , et 
alloit  commencer  mon  apologie  , quand 
je  l’interrompis  pour  assurer  que  mon 
intention  étoit  de  rentrer  cliez-moi.  Je 
ne  voulois  m’exposer  , ni  à une  scène 
publique  5 ni  procurer  un  triomphe  com- 
plet à ces  dames,  dont  les  yeux  bril- 
loient  déjà  du  plaisir  de  me  donner  en 
spectacle.  Je  fus  entourée,  pressée,  sol- 
licitée 5 je  résistai  opiniâtrément.  La 
maîtresse  de  la  maison  m’offrit  de  me 
faire  reconduire  5 ce  que  j’aèceptai  , et 
M.  Chenu  partit  avec  la  société  pour  le 
concert. 

Arrivée  chez  moi  , je  ne  pus  m’em- 
pêcher  déconsidérer  ma  toilette  , et  j’an- 
rois  volontiers  pleuré  de  la  scène  à la- 
quelle elle  m’avoit  exposée.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  ^ mon  amour-propre 
étoit  piqué,  et  il  l’étoit  vivement.  J^é- 
prouyois  un  chagrin  d’autant  plus  péni- 
ble y que  je  ne  pou  vois  dissimuler  la  futi- 
lité , et  cependant  j’y  cédois  avec  une 
foiblesse  dont  je  rougis  aujourd’hui.  Je 
jetai  au  feu  le  bonnet  que  j’avois  rapporté 
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avec  tant  de  soin  de  ma  province  5 je  me 
promis  d^obtenir  de  M.  Chenu  de  partir 
dès  le  lendemain  , on  si  des  obstacles  s’y 
opposoient,  de  rester  confinée  dans  mon. 
appartement.  Quand  je  lus  plus  tran- 
quille , je  réfléchis  sur  les  femmes  qui 
m’avoient  humiliée , je  les  coiffai  en  ima- 
gination telle  que  j’avois  paru  à leurs 
yeux  J je  m’habillai  en  idée  comme  je  les 
avois  vues  ^ et  persuadée  que  leur  avan- 
tage étoit  tout  entier  dans  leurs  ajuste- 
mens  ^ je  me  demandai  avec  satisfaction 
pourquoi  je  ne  céderois  pas  à l’empire  de 
la  mode  , et  au  désir  si  naturel  à mon  âge 
de  déployer  les  attraits  que  j’avois  reçus 
de  la  nature.  Qtie  vous  dirai-je?  Tout  ce 
qui  peut  entraîner  une  femme  jeune  et 
sans  expérience,  se  trouvoit  réuni  pour 
exciter  ma  vanité. 

99  M.  Chenu  , qui  auroit  dû  me  servir 
de  guide,  revint  du  concert  plus  confirmé 
que  jamais  dans  les  nouveaux  projets  que 
lui  avoit  inspirés  le  luxe  de  sou  associé. 
Il  ne  parloit  que  d’avoir  un  hôtel , des 
laquais  , des  chevaux  , et  ne  soufiroit  à 
cet  égard  aucune  représentation. 
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Je  suis  plus  riclie  que  tous  ces  geiis- 
là  , répétoit-il  sans  cesse  5 pourquoi  ne 
jouiroiS'  je  pas  comme  eux?  Croyez- vous 
que  je  ne  me  sois  pas  apperçu  qn’ii  se 
moquoient  de  vous  et  de  moi?  Ah  ! je 
veux  m’en  moquer  à mon  tour  5 je  veux 
que  vous  ayez  des  diamans  , des  brode- 
ries , des  bijoux  à vous  seule  autant  que 
toutes  les  femmes  que  j’ai  vues  aujour- 
d'hui. Madame  Darson  viendra  demain 
matin  vous  voir  ( c’étoit  l’épouse  de  son 
associé  ),  elle  vous  aime  beaucoup^  à ce 
qu’elle  m’a  dit  ^ et  je  vous  prie  de  suivre 
ses  conseils  si  vous  ne  voulez  pas  me  dé- 
sobliger î».  Dans  la  disposition  d^esprit 
où  ]e  me  trouvois  , rien  ne  m'^étoit  plus 
facile  que  d’obéir  à M.  Chenu. 

91  Le  lendemain  il  se  leva  de  bonne 
lietire  y loua  l’appartement  le  plus  beau 
de  l’hôtel  garni  dans  lequel  nous  étions 
descendus,  retint  également  les  écuries, 
les  remises  , et  me  pressa  de  m’installer 
dans  notre  nouveau  domicile,  afin  que 
, madame  Darson  ne  me  trouvât  pas  dans 
une  chambre  , dont  la  simplicité  le  fai- 
soit  rougir*  Il  sortit  pour  acheter  des 
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chevaux  et  une  voiture  j en  m’avertissant 
de  ne  pas  l’attendre  de  la  journée. 

7»  Madame  Darsonme  fit  effectivement 
la  visite  qu’elle  m’avoit  promise,  u Je 
vous  ai  demandé  votre  amitié  , me  dit- 
elle  en  m’embrassant  , et  je  veux  la  mér 
riter.  Je  conviens  d’abord  que  j’ai  eu  deux 
torts  envers  vous  j le  premier  de  ne  pas 
venir  vous  inviter  moi-même , le  second 
de  me  prêter  à la  scène  indécente  qui 
s^^est  passée  chez  moi.  Mais  en  vérité  ^ 
ma  chère  , il  étoit  impossible  d’y  tenir  5 
vous  étiez  à peindre  Et  elle  se  mit  de 
nouveau  à rire. 

U Ah  çà  , continua-t-elle  , par  où  com- 
mencerons - nous  ? Je  vous  ai  d’abord 
amené  une  femme-de-chambre  ^ c’est  un 
vrai  trésor  , vous  en  serez  contente.  Elle 
nousattend  dans  ma  voiture5  venez,  nous 
allons  faire  des  emplettes.  Ne  prenez  pas 
d’argent  , me  dit -elle,  j’ai  promis  à M. 
Chenu  d’être  son  trésorier  , et  d’ailleurs 
à peine  en  aurons-nous  besoin  pour  quel- 
ques fantaisies.  Nous  allons  chez  les  mar- 
chands où  je  me  fournis  d’habitude  y ils 
enverront  leurvS  mémoires  n. 
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5»  Quand  nous  fûmes  dans  la  voiture 
elle  ajouta:  w Savez-vous  que  vous  allez 
décidément  vous  fixer  à Paris  ? c’est  une 
affaire  convenue  hier  entre  M.  Chenu  et 
M.  Darson.  Je  n’aime  pas  votre  nom  ^ 
il  est  trop  commun  ; il  y aiiroit  de  quoi 
exciter  les  risées  , lorsqu’à  la  sortie  du 
spectacle , on  appelleroit  la  voiture  de 
madame  Chenu.  Je  vous  connois  une 
propriété  qui  s’appelle  Depréval  ^ nous 
Ajouterons  ce  nom  au  vôtre  , ce  sera  le 
seul  que  vous  porterez  5 votre  mari  si- 
gnera les  deux  , mais  uniquement  pour 
ses  affaires 

U Nous  descendîmes  au  Palais-Egalité^ 
où  nous  fîmes  de  nombreuses  acquisi- 
tions 5 nous  allâmes  ensuite  chez  Leroy 
et  chez  cette  demoiselle  I espeaux,  dont 
on  m’avoit  parlé  la  veille  ^ nous  passâ- 
mes plus  de  quatre  heures  à courir  les 
marchands  , et  par-tout  nous  achetâmes. 
Je  n'^étois  pas  intérieurement  très -satis- 
faite de  ce  qu’on  me  faisoit  faire  , mais 
je  n’avois  ni  la  force  ^ ni  un  désir  bien 
prononcé  de  m'^y  opposer.  Madame  Dar- 
mon revint  chez  moi^  elle  y passa  la  jour- 
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née  entière.  Ma  fem me- d^-cli ambre  avoit 
été  avertir  les  ouvriers  5 ils  s’étoient  pré- 
sentés successivement  5 et  à dix  heures 
du  soir  notre  conversation  n’avoit  pas 
changé  un  seul  instant  d’objet 

Ici  Sirzette  s’arrêta  pour  me  regarder 
avec  une  sorte  d’inquiétude,  puis  elle 
me  dit  ; « Que  pensez -vous  de  moi , ma- 
dame ? Mais  je  vous  ai  promis  un  aveu 
sincère , et  je  rougirois  plus  du  sentiment 
qui  m’engageroit  à vous  cacher  mes  fau- 
tes , que  de  l’inexpérience  qui  me  les  a 
fait  commettre.  — Si  toute  autre  que 
vous  , lui  répondis -je  , me  donnoit  ces 
détails,  je  refuserois  de  les  entendre;  mais 
quand  Suzette  s’accuse  elle -même  , j’ai 
lieu  d^espérer  que  l’illusion  est  détruite  , 
et  que  la  raison  a repris  son  empire  ». 
Elle  me  baisa  la  main  ^ et  continua  son 
récit. 

U Si  j’avois  employé  ma  journée  entière 
d’une  manière  si  nouvelle  pour  moi^  M. 
Chenu  ou  b'epréval  n’avoit  pas  perdu  la 
sienne.  Quand  il  rentra  , il  m'^apprit  avec 
joie  , que  le  lendemain  matin  j’anrois  à 
mes  ordres  une  voiture,  un  cocher  et  deux 
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domestiques.  « C’est  assez,  me  dit -il  , 
tant  que  nous  resterons  dans  un  hôtel 
garni  ; mais  j’espère  cjue  ce  ne  sera  pas 
pour  long  - temps.  On  m’a  parlé  d'aune 
maison  charmante  et  en  grande  partie 
meublée  , nous  l’irons  voir  ensemble. 
C’est  la  folie  d’un  homme  qui  a plus  con- 
sulté sa  vanité  que  ses  forces  , il  y a à 
parier  que  l’acquisition  sera  bonne 

n Cêtte  réflexion  tomboit  tellement 
d’à-plomb  sur  celui  qui  la  faisolt^  que  je 
recommençai  à lui  parler  des  ci^aintesque 
me  donnoit  le  nouveau  genre  de  vie  a.u- 
quel  nous  allions  nous  livrer,  lUais  il  me 
pria  de  n’avoir  aucune  inquétude^  ajou- 
tant que  je  ne  connoissois  pas  les  ressour- 
ces que  lui  offroient  les  affaires  dans  les- 
quelles il  s’engageoit  5 qu’il  vouloit  dé- 
penser beaucoup  parce  qu’il  gagrioit 
beaucoup.  Effectivement  la  maison  fat 
achetée  , et  vous  êtes  à portée  de  juger  ^ 
madame  , ce  qu’elle  a dû  coûter , et  les 
dépenses  immenses  qu’elle  a entraînées 
pour  la  meubler  aussi  somptueusement 
qu’elle  l’est.  Mais  avant  qu’elle  fût  en 
état  de  nous  recevoir,  Je  devois  être  oor- 
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rigée  du  plaisir  que  procure  le  luxe  ^ pour 
ne  connoître  que  les  désagrémens  qu’il 
amène. 

M.  Chenu  avoit  la  tête  tournée  j la 
vanité  s’en  étoit  emparée,  et  comme  cette 
passion  n’est  pas  tellement  exclusive 
qu’elle  ne  s'^allie  fort  bien  à Pamour  de 
l’argent  , c’étoit  véritablement  la  seule 
que  j’aurois  dû  craindre  pour  lui.  Mais, 
de  mon  coté , si  j’étois  plus  modeste  sur 
certaines  parties,  je  n’étois  pas  moins  sé- 
duite sur  ce  qui  avoit  rapport  à ma  toi- 
lette. J’avois  tout  ce  qu’une  femme  peut 
desirer  pOur  humilier  les  autres  y et  j’at-. 
tendois  impatiemment  le  moment  de  me 
montrer  avec  éclat.  Un  nouveau  concert 
étoit  annoncé  5 madame  Darson  y pour 
qui  une  méchanceté  étoit  toujours  déli- 
cieuse , pourvu  qu’elle  y contribuât  , 
avoit  exigé  que  je  ne  me  montrasse  nulle 
part  jusqu’à  ce  jour  , parce  qu’elle  avoit 
invité  à dîner  chez  elle  la  même  société, 
et  qu’elle  mettoit  un  grand  plaisir  à me 
ménager  une  vengeance,  j’avoue  que  je 
la  partageois. 

» Ce  jour  vint  enfin#  Je  ne  vous  dirai 
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pas  ^ madame  , ce  que  j’éprouvai  en  me 
voyant  parée  avec  autant  de  goût  que  de 
richesse  5 mais  je  payai  à l’empire  de  la 
mode  un  tribut  bien  sincère.  M.  Chenu 
s’extasioit  en  me  regardant  , il  me  disoit 
cent  fois  dans  un  quart- d’heure  que  j’é- 
tois  la  plus  belle  femme  qu’il  eiit  jamais 
vue  5 et  j’aurois  pu  le  soupçonner  amou- 
reux de  moi,  si  ses  expressions  ne  m’eus- 
sent avertie  qu^il  rn’envisageoit  du  même 
œil  que  les  beaux  meubles  destinés  à 
montrer  srA‘**^opulence. 

Le  prender  jour  que  j "^avois  été  dîner 
cliez  madame  Darson  , j’étois  arrivée 
tard  par  un  accident  5 cette  fois  je  n’ar- 
rivai pas  plutôt,  mais  j^avois  â dessein 
calculé  le  temps.  La  même  société  se  trou- 
voit  réunie  ; la  maîtresse  de  la  maison 
s'^étoit  fait  un  amusement  de  remettre  sur 
le  tapis  la  sotte  tournure  de  madame 
Chenu  , sans  dire  qu’elle  Pattendoit  sous 
le  nom  de  madame  Depréval  , et  l’on 
rioit  à mes  dépens  quand  on  m’annonça. 

>9  Aussi-tôt  tout  le  monde  se  lève,  et 
de  profondes  révérences  s’adressent  à ma- 
dame Depréval  qui  les  reçoit  avec  un« 
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légère  inclination  de  tête.  Les  hommes 
se  disputent  à qui  me  présentera  un  fau- 
teuil 5 on  me  regarde,  on  m’admire;  la 
conversation  s’engage , je  la  soutiens  avec 
assez  de  vivacité  pour  ajouter  à l’étonne- 
ment. Toutes  les  femmes  croyoient  se 
tromper  en  se  rappelant  mes  traits;  elles 
gardoient  le  plus  morne  silence^  et , sans 
la  figure  de  M.  Chenu  qui  , placé  der- 
rière mon  siège  ^ déceloit  par  tous  ses 
gestes  la  joie  qu’il  éprouvoit  , je  crois 
qu’elles  auroient  préféré  me  regarder 
comme  un  personnage  entièrement  nou- 
veau , à la  honte  de  voir  en  moi  la  même 
femme  qu’elles  avoient  humiliée  , et  qui 
se  vengeoit  si  complètement  ; car  la  plus 
forte  vengeance  pour  une  femme  est  de 
finir  par  l’emporter  sur  celles  quil’avoient 
un  instant  dédaignée. 

if.  Madame  Darson  , incapable  de  s’ar- 
rêter en  si  beau  chemin  , leur  dorinoit  à 
entendre  que  ^ par  mes  airs  provinciaux  j 
je  les  avois  toutes  jouées  dans  ma  pre- 
mière entrevue  ; et  comme  de  l’aveu 
même  des  oracles  , je  n’avois  pas  manqué 
d’esprit,  comme  j'^avois  sur- tout  ri  avec 
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la  maîtresse  de  la  maison  et  le  jeune 
homme  placé  près  de  moi  pendant  le  dî- 
ner , ces  dames  penclioient  à croire  que 
je  n’avois  voulu  que  m’amuser.  Mais  ce 
qui  les  confirma  dans  cette  idée  , fut  M. 
Chenu  qui  ne  cessoit  de  leur  répéter  s 
Eli  bien  ! mesdames  , qu’en  dites^vous 
aujourd’hui^  Ma  femme  n’est-elle  pas 
très-belle?  Répondez  donc  , mesdames  5 
est-ce  qu’elle  ne  vous  paroi t pas  la  plus 
belle  femme  du  monde  Moins  ces  da- 
mes raontroient  de  bonne  volonté  à lui 
répondre  , pins  il  montroit  d’obstination 
à les  prendre  pour  juges  , et  ne  pouvant 
s’imaginer  qu’il  leur  fit  de  bonne-foi  des 
questions  dont  tout  autre  que  lui  eût 
senti  ^inconvenance  , elles  se  persuadè- 
rent quhl  ne  cberchoit  qu’à  se  venger  de 
la  manière  dont  elles  m’avoient  accueillie, 

59  On  se  mit  à table  dans  ces  disposi- 
tions 5 ji^aurois  pu  me  croire  la  divinité  ^ 
de  la  maison  5 tous  les  égards  marqués^ 
toutes  les  préférences  délicates  étoient 
pour  moi  ^ c’étoit  à qui  auroit  le  bon- 
heur de  me  servir  , à qui  pourroit  fixer 
mon  attention.  Plus  Ges  dames  montroient 
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d’humeur  ^ plus  elles  me  plaçoîent  dans 
un  jour  avantageux.  L’abondance  des 
vins  seroit  aussi  permis  de  croire  à 

la  mode  , tant  notre  sexe  en  fait  usage, 
leur  rendit  la  gaîté  ou  du  moins  la  fa- 
culté de  parler  , et  la  conversation  resta 
générale  jusqu’au  moment  de  notre  dé- 
part. 

Les  jeunes  gens  qui  m’avoient  acca- 
blée de  fadeurs  se  disputèrent  l’honneur 
de  m’offrir  la  main  ; il  n’en  étoit  pas  un 
seul  qui  n’eût  été  enchanté  de  se  mon- 
trer avec  moi  au  spectacle.  Celui  qui  se 
croyoit  le  plus  de  droit  à ma  bienveil- 
lance 5 étoit  le  jeune  homme  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  et  qui  se  nommoit  Alphon- 
se ; mais  la  dame  grande  et  maigre  s’en 
étoit  emparée  impérativement.  Je  remer- 
ciai tous  les  antres,  et  j’offris  moi-même 
mon  bras  au  vieux  petit-maître  qui  m’a- 
^ voit  raillée.  Honteux  , il  ne  m’avoit  pas 
approchée  de  la  journée  : s’il  eût  osé,  je 
crois  qu’il  m’aiiroit  refusée  en  ce  moment. 

« INfous  aiTÎvons  au  concert.  Excepté 
les  loges  louées  pour  notre  société  , la 
gïille  étoit  entièrement  remplie.  Une  sym* 
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phonie  excitoit  l’attention  publique  ^ et 
commandoit  le  plus  grand  calme.  Jugez 
de  mon  étonnement  , quand  je  vis  ces 
dames  prendre  plaisir  à laisser  tomber  les 
banquettes  avec  un  bruit  effroyable  5 le 
parterre  crioit  silence  5 tous  les  yeu» 
étoient  tournés  de  notre  côté  > je  ne  sa- 
vois  comment  me  cacher.  Mais  ces  da- 
mes poussoient  de  longs  éclats  de  rire  j 
affectant  d’avancer  la  tête  dans  la  salle  ^ 
et  regardant  de  tous  côtés  comme  pour 
chercher  la  cause  du  scandale,  elles  étoienl^ 
cependant  flattées  qu’on  nepût  l’attribuer 
qu'^à  elles.  Enfin  le  bruit  cessa,  et  cer- 
taine de  n’être  plus  remarquée,  j’osai 
considérer  un  spectacle  si  nouveau  pour 
moi. 

’’  J^étois  éblouie.  Des  bougies  adroi- 
tement placées  de  distance  en  distance  ^ 
donnoientun  éclat  singulier  aux  femmes^ 
dont  les  costumes  , à-la-fois  bizarres  et 
élégans  , sans  en  offrir  deux  qui  se  res- 
semblassent , avoit  tous  cependant  quel- 
que rapport  entre  eux.  Aux  conversa- 
tions qui  régnoient  dans  les  loges  , au 
soin  que  chaque  femme  prenoit  de  se  pla* 
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cer  dans  l’attitude  qui  lui  donnoit  le  pKis 
d’avantages  , je  rn^apperçus  prompte- 
ment que  le  désir  d’étre  vu  faisoit  le  seul 
mérite  du  concert  , et  que  le  spectacle 
principal  éloit  plutôt  dans  les  loges  que 
sur  le  tliéàtre.  j’eus  ma  part  de  la  curio- 
sité publique. 

I ans  l’intervalle  d’un  morceau  à un 
autre  9 tout  le  monde  se  leva 5 les  liorn- 
mes  sortirent  des  loges>j  circulèrent  dans 
les  corridors  5 et  l’empressement  qu’ils 
mettoient  à aller  saluer  des  femmes  qu’ils 
connoissoient  à peine  , étoit  d’autant 
mieu-\  accueilli  J que  ces  dames  trou  voient 
alors  un  motif  plausible  de  se  retourner  ^ 
et  de  déployer  en  public  les  grâces  de 
leur  taille  ou  la  richesse  de  leur  costiinie. 
Je  restois  tranquillement  à ma  place  , 
trop  heureuse  quand  personne  ne  s’occu- 
poit  de  moi.  ,ie  lecueillois  en  silence  les 
diverses  sensations  que  j’éprouvois  , sans 
pouvoir  en  défir>’r  une  soule^  eu  un  mot^ 
l’étois  fatiguée  d’étonnenient. 

U Vous  amusex- vous  , me  dit  en  ve- 
nant s’asseoir  derrière  moi  le  jeune  Al- 
,pkonse  ?~Pas  trop ^ lui  répondis- je  ». 
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*i  Oh  bien  ^ j’ai  eu  le  bonheur  d’é- 
chapper à ma  grand’maman  , tandis 
qu’elle  recevoit  les  adorations  qu’il  est 
impossible  de  lui  refuser  , car  elle  les 
exige,  et  je  viens  vous  tenir  compagnie. 
Voulez-vous  causer  avec  moi? — Et  que 
dirons-nous  ? — Que  je  vous  adore  , ma- 
dame ^ et  que  votre  mari  n’est  pas  le  seul 
qui  vous  trouve  la  plus  belle  femme  du 
inonde  ; pour  moi  je  sens  qu’il  me  sera 
désormais  impossible  de  vivre  sans  vous>f. 
Ce  ton  léger  auquel  je  n’étois  pas  accou- 
tumée , auquel  je  ne  m’accoutumerai 
jamais  , me  blessa. 

ftc  Si  vous  n’étiez  pas  un  enfant , lui 
répondis -je  froidement,  votre  langage 
m’offenseroit  / je  le  pardonne  à votre 
âge  y et  vous  prie  de  terminer  cette  con- 
versation 

U C’est  bien  ridicule  au  moins  ce  que 
vous  me  dites -là  5 mais  si  vous  pardon- 
nez à mon  âge,  je  dois,  moi,  pardonner 
à votre  peu  d’expérience,  ainsi  nous  voilà 
quittes  , mais  toujours  bons  amis  , n’est- 
ce  pas  , madame  « ? 

>5  II  n’attendit  point  ma  réponse  , je 

K. 
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n’en  avoîs  pas  à lui  faire.  Il  se  leva  sans 
sortir  de  la  loge  , et  promenant  ses  re- 
gards de  tous  côtés , je  crois  qu^il  ne  fut 
pas  une  femme  qui  ne  reçût  son  salut. 

U Vous  voyez  , me  dit-il  en  s’asseyant 
de  nouveau  et  souriant  avec  finesse  , que 
mon  âge  me  sert  aussi  d’excuse  auprès 
de  beaucoup  de  jolies  femmes.  Que  ne 
pardonne  - t - on  pas  à un  enfant  comme 
moi  ! Demandez  plutôt  à ma  grand’ma*- 
man  m 

9^  Sa  fatuité  m’avoit  rendue  sérieuse  ; 
mais  cette  dernière  phrase  me  fit  rire 
d’autant  plus  aisément , que  ^ pendant 
ses  nombreuses  salutations  , j’avois  re- 
marqué que  sa  grand’maman  le  suivoit 
des  yeux  avec  inquiétude,  et  qu’e.'le  fai- 
soit  autant  de  grimaces  qu’il  faisoit  de 
révérences. 

cc  Vous  aimez  à rire  , me  dit  - il  aussi- 
tôt , eh  bien  ! oublions  un  instant  la  pas- 
sion que  vous  m’inspirez  , et  amusons- 
nous  aux  dépens  du  public  ; aussi  bien 
TOUS  devez  avoir  besoin  d’instruction. 
Un  concert  est  comme  une  exposition  de 
îableauis  ^ u l’on  n’a  pas  le  catalogue  et 
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la  critique  , on  ne  voit  que  des  figures  ’i. 
Sans  attendre  mon  approbation,  il  ajouta: 
U Cette  femme  si  gaie  , qui  est  dans 
la  loge  vis-à-vis  de  la  vôtre,  est  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  France.  Elle  a 
eu  le  malheur  d’être  prisonnière  pendant 
un  an  , et  le  chagrin  affreux  de  perdre 
son  père  , sa  mère  et  son  époux.  On  avoit 
cru  qu’elle  mourroit  de  désespoir  , mais 
la  philosophie  l’a  soutenue.  On  la  ren- 
contre maintenant  par  - tout  , dans  les 
bals  , aux  promenades  ^ aux  spectacles. 
On  prétend  qu’elle  va  se  marier  de  nou- 
veau 5 ce  seroit  un  meurtre  5 car  elle  est 
le  charme  et  l’enjouement  de  la  société. 

w A côté  d’elle  est  une  femme  de  beau- 
coup d^esprit  , mais  d’une  fierté  insup- 
portable. Elle  est  veuve  d’un  homme  qui 
portoit  un  grand  nom  , et  qui  a péri 
comme  tant  d’autres,  fille  aime  l’intrigue^ 
aussi  la  voit -on  toujours  suivre  le  parti 
qui  domine.  Elle  va  dans  tous  les  endroits 
publics  , non  pour  se  faire  voir  , mais 
pour  rencontrer  tout  le  monde.  Un  sot 
en  place  lui  paraît  toujours  une  bonne 
connoissance  j et  le  désir  qu’elle  a de 


II2 


LA  DOT 


montrer  son  importance  , fait  quelque- 
fois de  sa  maison  une  réunion  bien  extraor- 
dinaire. £lle  force  à dîner  côtes  à côtes 
des  gens  qui  se  dévoreroient  par- tout 
ailleurs  ; et  sans  jamais  cbercber  à les 
concdier  ^ elle  a l’art  de  les  faire  vivre 
ensemble. 

Voyez- vous  dans  la  loge  à droite  ces 
deux  femmes  si  belles  , si  somptueuse- 
ment parées  ^ dont  la  cour  est  si  nom- 
breuse P Elles  étoient  mariées  à de  riches 
bourgeois  très  - estimés,  mais  elles  vien- 
nent de  divorcer  pour  se  livrer  entière- 
ment au  plaisir.  L’une  a deux  enfans  , 
l’autre  venoit  d’acroncher.  Nées  sans 
fortune  , leur  beauté  leur  avoit  procuré 
de  bons  établissemens.  On  ignore  de  quoi 
elles  vivent  maintenant  ^ car  leur  dot 
remboursée  ne  suffiroit  pas  à un  jour  de 
leur  dépense  , et  pourtant  elles  ont  une 
excellente  maison,  équipages,  etc.;  elles 
sont  très  - bonne  compagnie  dans  leur 
genre. 

U Eh  ! quoi , pensai- je  en  soupirant, 
voilà  donc  des  femmes  qui  fixent  les  re- 
gards, et  auxquelles  on  va  m’assimiler 
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« Il  alloit  continuer^  maïs  en  avan- 
çant la  tête  pour  mieux  me  désigner 
quelqu’un  j il  fut  apperçu  par  une  fem- 
me placée  dans  la  loge  près  de  celle  où 
j’étois  ; elle  l’appella , et  il  me  quitta 
aussi -tôt. 

fti  Avec  qui  êtes-vous  donc  là  , Al- 
phonse îî  ? lui  dit-elle  assez  haut  pour 
que  Je  pusse  l’entendre^  sans  même  prê- 
ter l’oreille. 

U Avec  une  nouvelle  débarquée  , lui 
répondit-il  sur  le  même  ton  , dont  le 
mari  a fait  aussi  ses  affaires  dans  la  ré- 
volution ; ces  gens-là  sortent  de  dessous 
terre.  Elle  est  assez  jolie  et  ne  manque 
pas  d’esprit.  Elle  avoit  rapporté  de  son 
village  une  toilette  et  des  préjugés  go- 
thiques 5 elle  a déjà  quitté  l’une  ^ et, 
malgré  sa  pruderie  , je  gagerois  qu’elle 
ne  sera  guère  plus  long-temps  à se  défaire 
des  autres.  Je  vous  conterai  son  histoire, 
c’est  à mourir  de  rire  ’i. 

« Je  suffoquois  de  honte  et  de  dépit , 
et  j’étois  plus  humiliée  d’une  élégance 
qui  m’exposoit  à de  pareilles  remarques  , 
que  je  ne  Pavois  été  de  la  simplicité  qui 
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m'^avoît  livrée  aux  railleries.  Alors  Je 
n’avois  rien  à me  reprocher. 

Comment,  jolie!  dit  cette  femme 
en  s’avançant  pour  m’examiner  (je  n’o- 
sois  tourner  les  yeux  sur  elle)  ^ elle  me 
paroît  belle  et  l’air  assez,  décent.  Est- 
elle seule  ici 

U Non  , vraiment , elle  est  en  nom- 
breuse société.  Tenez- , regardez  cettô 
grosse  commère  qui  cherche  à se  faire 
voir  et  qui  devroit  se  cacher  (c’étoit  la 
bacchante),  elles  sont  venues  ensemble. 
J’oserois  jurer  qu’elles  ne  s’aimeront  ja- 
mais 5 l’une  est  trop  jolie,  l’autre  trop 
laide  . 

a Vous  ne  savez  pas  le  nom  de  cette 
grosse  femme  ? — Je  ne  connoîs  quMle  5 
j’ai  l’honneur  d’être  admis  à lui  faire 
ma  cour.  — Je  vous  en  fait  mon  com- 
pliment 11. 

44  Que  voulez- vous  ! il  n’y  a plus 
que  ces  gens -là  qui  aient  une  maison  y 
il  faut  bien  se  décider  à les  voir  ou  à 
périr  d’ennui.  Elle  se  nomme  Dutilo  ; 
elle  a été  long-temps  couturière  et  son 
mari  coiffeur.  Le  cher  homme  a tant 
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travaillé,  les  assignats  , les  marchandi- 
ses , les  maisons  et  les  terres  , qu’après 
avoir  acheté  et  revendu  la  moitié  de  la 
France  ^ il  en  a gardé  une  partie  pour 
lui^  C^est  un  adroit  coquin 

M Et  cette  jeune  femme  qui  est  auprès 
d'elle  , vous  la  connoissez  sans  doute 
aussi  ” ? 

U Qui  no  connoit  pas  madame  Dar- 
son  ? inconstante  en  amour  j perfide  en 
amitié  , fausse  avec  l’apparence  de  la 
plus  grande  franchise  ^ menant  son  mori 
comme  un  sot  , elle  se  moque  de  toutc?^ 
les  femmes  qui  sont  laides,  et  perd  de 
réputation  celles  dont  la  beauté  lui  porte 
omijrage.  Elle  a de  l’esprit  comme  un 
petit  diable 

■J’  Quel  nouveau  sujet  de  réflexions 
pour  moi  î 

Un  homme  singulièrement  vêtu  pa- 
rut sur  le  théâtre  5 tandis  quhl  s’avançoit 
une  main  dans  sa  poche  et  tenant  sa 
cravatte  de  l’autre,  chacun  courut  re- 
prendresapiace.  Lesilencequi  régnasubi- 
tement  me  lit  croire  qu’il  a voit  un  talent 
prodigieux  , ou  qu’il  étoit  du  bon  ton 
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de  l’écouter.  Pendant  la  ritournelle  de 
l’air  qu’il  alloit  chanter  ^ j’entendis  la 
femme  , placée  dans  la  loge  à côté  de  la 
mienne,  dire  à quelqu’un  que  je  ne  pus 
voir  : 

Ce  jeune  Alphonse  est  entièrement 
perdu.  Qui  croiroit  qu’un  enfant  d’une 
famille  aussi  respectable,  et  qui  a éprouvé 
tant  de  malheurs  , pût  se  livrer  à la  plus 
mauvaise  société  afin  de  satisfaire  son 
goLit  pour  les  plaisirs.^  Regardez  cette 
vieille  femme  près  de  laquelle  il  s^assied 
et  qui  a l’air  de  lui  faire  des  reproches  5 
c’est  une  ancienne  femme- de- chambre 
de  sa  mère  , dont  le  mari  a eu  des  en- 
treprises pour  les  hôpitaux  , pour  les 
armées  , et  les  diaraans  de  sa  moitié  vien- 
nent de  ce  qui  se  trouve  de  moins  sur 
les  chemises  de  soldats  , ou  sur  les  dro- 
gues nécessaires  pour  soulager  les  mal- 
lieureux.  Cette  vieille  femme  a la  fureur 
d’inspirer  des  passions  qui  lui  coûtent 
fort  cher.  Elle  se  ruine  aujourd’hui  pour 
le  fils  de  celle  qu’elle  servoit  autrefois 

Je  vous  laisse  à penser  , madame  > 

ajouta  Suzette  , combien  je  rotigissois 
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de  la  société  dans  laquelle  j e me  trouvois^ 
et  combien  j'^étois  étonnée  de  cet  essai 
sur  les  mœurs  de  mon  siècle.  L’envie  de 
paroître  , que  l’humiliation  de  mon  dé- 
but dans  le  monde  m’avoit  inspirée  , 
s^évanouit  devant  les  dangers  qui  m’en- 
touroient.  J’aurois  voulu  pouvoir  me 
cacher  à tous  les  yeux , et , en  sortant 
du  concert,  tous  les  yeux  étoient  fixés 
sur  moi.  J’étois  anéantie.  Quand  je  fus 
rentrée  , une  sombre  tristesse  s'^empara 
de  mon  cœur;  j ^essayai  de  faire  enten- 
dre à M.  Chenu  les  raisons  qui  me  fai- 
soient  desirer  vivre  d’une  manière  plus 
simple  , mais  il  ne  me  comprit  seulement 
pas.  Il  ne  s’occupoit  que  de  l’embellisse- 
ment de  sa  maison , et  m’assuroit  que 
lorsque  j’y  serois  établie,  il  me  feroit 
voir  tant  de  monde , que  l’ennui  m’a- 
bandonneroit. 

Je  suis  donc  condamnée  à un  luxe 
qu’on  envie  , et  qui  fait  mon  supplice  j 
je  suis  condamnée  à visiter , recevoir  , 
accueillir  une  société  qui  ne  me  convient 
nullement.  Plus  je  suis  triste,  plus  M. 
Chenu  fait  de  dépenses,  persuadé  que 
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la  richesse  est  ce  qu’il  y a de  mieux 
au  monde  ^ et  que  l’éclat  équivaut  au 
bonheur. 

« A la  tête  d’une  maison  dans  laquelle 
il  m'^est  impossible  de  mettre  de  l’ordre  y 
volée  impitoyablement  par  mes  domesti- 
ques, tourmentée  par  mon  époux  qui, 
dans  une  circonstance,  jette  l’argent  par 
la  fenêtre  ^ et  dans  une  autre  où  sa 
vanité  n’est  pas  intéressée  , revient  à ce 
premier  amour  du  gain  qui  n’abandonne 
presque  jamais  ceux  qui  ont  coiuinencé 
comme  lui , j’éprouve  , par  un  effet  en- 
tièrement opposé  , le  même  chagrin  que 
vous.  C’est  dans  cette  position  que  mon 
ancien  goût  pour  Pétude  s’est  présenté  à 
moi  comme  une  consolation  nécessaire  y 
j’ai  désiré  trouver  une  infortunée  qui 
P lit  me  servir  de  guide  , devenir  mon 
amie  , contribuer  à ma  tranquillité  et 
m’offrir  l’occasion  de  sécher  ses  larmes. 
Le  hasard  ^ ou  plutôt  le  ciel  m’a  en- 
voyé ma  bienfaitrice,  et  maintenant  je 
sens  le  prix  des  richesses.  Oui , madame  , 
vous  m’apprendrez  à en  jouir  , vous 
m’enseignerez  à me  conduire  dans  une 
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Situation  si  nouvelle  pour  moi  5 votre 
exemple  sera  la  meilleure  et  la  plus  profi- 
table <ie  vos  leçons.  Si  vous  pouviez 
oublier  que  je  vous  dois  tout  ce  que  je 
possède  , vous  sentirez  bientôt  que  , du 
côté  de  la  dépense  j M.  Clienu  sera  trop 
dédommagé  par  Fordre  que  vous  m’ins- 
truirez à mettre  dans  une  maison  vrai- 
ment au-dessus  de  mes  forces  în 

C’est  ainsi  que  madame  Depréval 
m’ouvrit  son  ame  5 je  la  plaignis  et  l’es- 
timai davantage.  Je  l’exhortois  souvent 
moi-même  à ne  pas  désobliger  son  mari  y 
dont  le  plus  grand  bonheur  étoit  de  la 
mener  avec  lui  , et  de  Rengager  dans 
toutes  les  parties  sans  attendre  son  aveu. 
Elle  lui  déguisoit  jusqu’à  sa  complai- 
sance y et  ne  se  faisoit  prier  que  lors- 
qu’elle vouloit  arracher  de  lui  quelques 
services  qu’il  n’eût  pas  rendus  sans  cela. 
Une  place  pour  le  mari  d’Augustine  pa- 
roissolt  difficile  à obtenir  5 elle  consentit 
à paroître  dans  une  fête  dont  le  motif 
lui  déplaisoit  , et  le  lendemain  le  mari 
d’iVugustine  fut  placé  , ce  qui  m’obligea 
beaucou|^  , car  j’étois  hors  d’état  de  ré- 
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compenser  les  services  que  ces  braves 
gens  m’avoient  rendus. 

U Je  jouissois  donc  enfin  de  quelque 
tranquillité  , seul  bonheur  possible  dans 
ma  position.  Lloignée  de  mon  fils  , je  ne 
pouvois  en  parler  qu’avec  Suzette  , et 
trop  de  raison  me  forçoient  à éviter  d’en 
faire  le  sujet  de  nos  conversations.  Com- 
bien de  fois  5 sans  nous  rien  dire  , nous 
eûmes  la  certitude  que  le  même  objet 
nous  ^occupoit  également!  Nous  avions 
tellement  pris  l’habitude  de  nous  taire 
et  de  nous  entendre,  que  lorsque  Su- 
zette me  voyoit  pleurer,  elle  me  disoit 
aussi-tôt  : u Vous  le  reverrez,  mada- 
me 5 je  suis  sûre  que  vous  le  reverrez  19, 
Quand  je  la  voyois  triste,  je  ne  pouvois 
lui  offrir  la  même  consolation. 

Cette  femme  intéressante  me  devînt 
bientôt  si  chère  , que  j’eusse  jiréféré  ^ 
sans  balancer  , ma  misère  , Suzette  et 
mon  fils  , à l’opulence  sans  elle  ou  sans 
lui  5 mon  cœur  ne  faisoit  plus  nulle  dif- 
férence entre  eux.  Quelle  ame  noble  ! 
quelle  résignation  à son  sort  ! avec  quelle 
amabilité  elle  se  prêtoit  aux  désirs  da 
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son  époux  , dont  tous  les  goûts  étoient 
en  contradiction  avec  les  siens  ! Plus  son 
esprit  se  développoit , pins  elle  reprenoit 
cet  amour  de  la  simplicité  qui  n'^appar- 
tient  qu’aux  grands  caractères  dans  les 
hommes  , à la  délicatesse  des  sentimens 
dans  les  femmes.  Forcée  souvent  de  re- 
cevoir du  monde,  ou  de  courir  les  fêtes, 
avec  quel  plaisir  elle  revenoit  partager 
ma  solitude!  dîner  tête-à-tête  avec  moi, 
étoit  pour  elle  une  jouissance  préférable 
à tout.  Elle  avoit  voulu  que  je  fusse 
toujours  servie  dans  mon  appartement , 
et  c’étoit  là  qu’elle  aimoit  à se  trouver  , 
c’étoit  là  que  nous  faisions  nos  lectu- 
res , et  qu’elle  recevoit  les  leçons  de 
divers  talens  qui  lui  devinrent  bientôt  si 
familiers.  Instruire  Suzette  n’étoit  vrai- 
ment que  développer  en  elle  le  germe 
de  toutes  les  vertus  que  la  nature  y avoit 
placées. 

Je  passai  un  an  sans  aucun  événement 
remarquable  , espérant  toujours  recevoir 
des  nouvelles  de  mon  Adolphe.  Hélas  1 
c’étoit  tout  ce  qu’il  m’étoit  permis  d^es- 
pérer , s’il  vivoit  encore. 
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Une  nuit  vSuxette  entra  chez  moi  ; elle 
revonoit  d’un  bal.  A son  retour , le  por- 
tier lui  avoit  remis  le  billet  suivant , 
qu’elle  accourut  aussi-tôt  me  communi- 
quer , bien  sûre  que  je  ne  lui  en  vou- 
drois  pas  d’avoir  troublé  mon  sommeil. 

U iVladame  J j "^arrive  d’Angleterre, 
où  je  n’ai  rien  négligé  pour  m’informer 
du  sort  de  M.  de  Senrieterre.  Quoiqu’il 
demeure  à Londres,  je  n’ai  pas  eu  l’hon- 
neur de  le  voir 5 il  étoit  absent;  mais  j’ai 
su  qu’il  se  portoit  bien.  Si  vous  voulez, 
me  recevoir  demain  dans  la  matinée  , je 
me  ferai  un  véritable  plaisir  de  vous  don- 
ner des  renseignemens  plus  détaillés 

La  joie  de  Suzette  tenoit  du  délire; 
la  mienne  surpassoit  les  forces  de  mon 
ame.  a II  vit,  répétoit  - elle  à chaque 
instant.  — Est -il  heureux  du  moins, 
m’écriai- je  ? Cette  réflexion  nous  at- 
tendrit également  toutes  deux  , et  nous 
passâmes  une  grande  partie  de  la  nuit  à 
tenter  vainement  de  savoir  ce  qu’on  nous 
apprendroit  le  lendemain,  et  à hâter,  par 
nos  voeux  , l’heure  de  la  visite  qui  nous 
étoit  promise.  ' 
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il  Quelle  est  la  personne  qui  vous  a 
écrit  ce  billet , demandai-je  à Suzette  ? 
Vous  ne  m’aviez  pas  parlé  de  cela  ». 

il  Je  craignois  , madame  , de  vous 
faire  partager  mon  inquiétude.  Je  savois 
que  votre  fils  n’étoit  plus  à Philadelphie. 
M.  Chenu  , de  concert  avec  moi , avoit 
fait  prendre  des  renseignemens , et  nous 
étions  convenus  de  les  taire  ^ puisqu'ils 
n’oifroient  rien  de  satisfaisant.  Il  y a un. 
mois  environ  que  je  me  trouvai  dans 
une  maison  où  quelqu’un  parloit  d^un 
voyage  qu’il  étoit  obligé  de  faire  à Lon- 
dres J sachant  que  tous  les  Français  y 
sont  enregistrés  j je  le  priai  si  instam- 
ment de  s'^informer  de  M.  de  Senne- 
terre  , de  lui  parler  s^il  parvenoit  à le 
rencontrer  ^ qu’il  me  promit  de  remplir 
exactement  ma  commission.  Il  me  de- 
manda de  quelle  part  il  faudroit  qu’il 
lui  fît  des  questions  : « Est-ce  de  la  vo- 
tre, madame  , ajouta-t-il?  — Cette  de- 
mande me  fit  rougir  involontairement. 
— Il  Non  , monsieur  , lui  répondis- je  y 
vous  lui  parlerez  au  nom  de  la  plus 
tendre  des  mères  ».  Il  m’observa  qu’il 
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seroit  peut-être  plus  sûr  de  le  charger 
d’une  lettre  5 mais  je  lui  fis  sentir  com- 
bien il  seroit  cruel  pour  cette  mère  infor- 
tunée ^ de  se  livrer  à un  nouvel  espoir 
dont  rien  ne  garantissoit  la  certitude 5 
je  lui  peignis  votre  amour  pour  ce  fils 
unique  avec  tant  de  cLaleur,  qu’il  jura 
de  ne  rien  ëjiarguer  pour  vous  satisfaire. 
a II  viendra  demain  , madame  , ajouta* 
t-elle  ; le  recevrez- vous  en  vous  faisant 
conno  tre?  Le  recevrai-je  seule?  — Nous 
ie  recevrons  toutes  deux  , mon  amie  , et 
si  vous  voulez  donner  des  ordres  pour 
qu’on  le  fasse  monter  chez  moi^  nous  j 
serons  plus  en  liberté  w. 

Elle  m’embrassa  en  m’exhortant  à ré- 
parer le  sommeil  perdu , je  lui  fis  le  même 
souhait  J mais  en  nous  revoyant  le  ma- 
tin , nous  ne  nous  demandâmes  ni  l’une 
ni  Pautre  comment  nous  avions  passé  la 
nuit. 

Le  voyageur  qui  avoit  fait  annoncer 
sa  visite  fut  exact.  Après  les  complimens 
d’usage  , il  me  dit  : 

U Je  suis  fâché,  madame,  que  mes 
affaires  ne  m’aient  pas  permis  d’attendre 
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le  retour  de  M.  de  Senneterre  5 j’aurois 
eu  trop  de  satisfaction  à rapporter  à sa 
mère  les  consolations  dont  elle  a besoin. 
3’ai  dîné  chez  M.  Birton  , négociant  à 
liondres  5 c^est  chez  lui  que  votre  fils 
demeure.  L’éloge  que  j’en  ai  entendu 
faire  est  au  - dessus  des  expressions  que 
je  pourrois  employer.  Consolez  - vous  , 
madame , il  a trouvé  des  amis  dans  son 
malheur  m. 

U Saura-t-il  du  moins  ^ monsieur  ^ 
que  c’est  sa  mère  infortunée  qui  a dé- 
cidé votre  démarche  ? 

U Quand  je  vous  ai  nommée  , ma- 
dame 5 il  m’a  été  facile  de  voir  que  vous 
n’étiez  pas  inconnue  à la  famille  de  M. 
Birton.  Excellente  mère  , m’a  dit  cet 
homme  , excellent  fils  5 rien  n’adoucira 
son  chagrin  d’en  être  séparé . Il  en  parle 
sans  cesse  5 et  ne  peut  se  pardonner  de 
l’avoir  quittée.  En  vérité,  ajouta  M.  Bir- 
ton , je  ne  puis  concevoir  les  motifs  qui 
l’y  ont  décidé  , car  ce  jeune  homme  est 
trop  sage  pour  ne  pas  connoître  l’étendue 
de  ses  devoirs  , et  c’en  étoit  un  pour  lui 
de  ne  ^as  abandonner  sa  mère  ». 
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En  ce  moment  je  regardai  Snzette  } 
elle  éxoit  pale  et  tremblante  , comme  si 
le  reproche  de  M.  Birton  se  fût  directe- 
ment addressé  à elle  ; je  lui  pris  la  main 
avec  amitié  , et  je  m’empressai  de  ré- 
pondre que  l’âge  de  mon  fils  étoit  sa  pre- 
mière excuse  5 que  les  découvertes  que 
j’avois  été  à portée  de  faire  depuis  son 
départ,  m'^avoient  fait  regretter  d •'y  avoir 
contribué  moi-même.  Je  n’avois  pas  aban- 
donné la  main  de  Siiv.ette  ; elle  serra  la 
mienne  avec  l’expression  de  la  plus  vive 
reconnaissance. 

U Que  je  m’en  veux  aujourd’hui  de 
ma  prudence  î dit -elle.  Si  je  n’avois 
craint  votre  sensibilité  , madame  , mon- 
sieur se  seroit  volontiers  chargé  d’une 
lettre,  et  votre  fils  n’auroit  pas  été  privé 
du  plus  grand  des  bonheurs 

6i  N’ayant  pas  l’honneur  de  connoître 
madame  de  Senneterre , répondit  le  voya- 
geur, j’ai  laissé  chez  M.  Birton  l’adresse 
de  madame  Depréval  , en  assurant  que 
les  lettres  que  votre  fils  enverroit  , vous 
seroient  exactement  remises  ; de  son  cô- 
té , M.  Birton  m’a  donné  l’adresse  de 
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son  correspondant  à Hambourg  ; la  voi- 
ci ) mc^dame  , ainsi  tout  sera  bientôt  ré- 
paré. Je  dois  ajouter  cependant  que  cet 
honnête  négociant  a paru  étonné  que 
vous  n’ayez  pas  reçu  des  nouvelles  de 
M.  de  Senne  terre  5 il  assure  qu’il  n’a  né- 
gligé aucune  occasion  possible  de  vous 
écrire 

U Et  qui  auroit  pu  me  découvrir  ^ 
m’écriai-je  ? les  malheureux  sont  si  vite 
oubliés  ! Pauvre  Adolphe  î qu’auras-tu 
pensé  de  mon  silence  ? Mais  , monsieur  , 
est -ce  là  tout  ce  que  vous  savez  de  mon 
fils  ? votre  billet  nous  a donné  l’espé- 
rance qu’il  se  portoit  bien  19. 

U Qii  me  l’a  dit  à mohmême  ^ ma- 
dame , en  m’observant  qu’une  tristesse 
profonde  nuisoit  seule  à sa  santé  5 il  a 
des  accès  de  mélancolie  dont  rien  ne  peut 
le  distraire.  Un  Français  que  j’ai  ren- 
contré à Londres  , et  qui  connoit  M.  de 
Senneterre  , le  soupçonne  de  regretter 
en  ce  pays  une  autre  personne  que  sa 
mère.  J’ignore  ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
cette  assertion  ; je  la  révoquerois  d’au- 
tant plus  volontiers  en  doute  ^ ^que  le 
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négociant  auquel  j’étois  adressé  , m’a 
affirmé  qu’une  des  filles  de  M Birton  , 
très-belle  , j’ai  eu  l’honneur  de  la  voir  , 
avoit  conçu  de  l’inclination  pour  votre 
fils  , et  que  M.  Birton  lui-même  , qui 
passe  pour  être  fort  riche  , verroit  ce 
mariage  avec  plaisir 

La  figure  de  Suzette  se  couvrit  des 
couleurs  les  plus  vives  5 il  étoit  trop  fa- 
cile de  voir  que  cette  nouvelle  imprévue 
la  jetoit  dans  un  trouble  qu’elle  vouloit 
en  vain  se  dissimuler  à elle-même  5 aussi 
se  pressa-t-elle  d’affirmer  que  ce  mariage 
combleroit  de  joie  les  amis  de  M.  de 
Senneterre  , s’il  lui  procuroit  un  bon- 
heur  Il  lui  fut  impossible  d’achever. 

é<  Il  n*^y  a peut-être  rien  de  réel  dans 
tout  cela  , reprit  le  voyageur  ; mais  j’ai 
cru  devoir  vous  dire  ce  que  j’ai  appris. 
En  effet , si  votre  fils  5 madame  , aimoit 
avant  de  sortir  de  France  , et  que  cet 
amour  augmente  encore  aujourd’hui  la 
tristesse  qu’il  éprouve  loin  de  sa  mère 
et  de  sa  patrie  ^ il  est  difficile  de  croire 
qu’il  pense  à se  marier.  L’espoir  n’a- 
bandoime  jamais  les  hommes  j sur-tout 
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quand  leur  cœur  est  vivement  affecté  55. 

tt  De  l’espoir  ! s’écria  Suzette  , il  est 
des  positions  dans  lesquelles  on  n^en 
conçoit  plus.  J’ignore  si  c’est  la  sienne  , 
dit-elle  effrayée  de  son  exclamation  ; 
mais  il  seroit  à souhaiter  qu’il  épousât 
mademoiselle  Birton.  Vous  dites  qu’elle 
est  très-belle  ^ monsieur  ? 

tt  Sans  vouloir  lui  faire  un  compli- 
ment ^ on  pourroit  affirmer  qu’elle  vous 
ressemble  beaucoup  Suzette  étouffa 
un  soupir,  n Cependant  , ajouta- t-il  j 
elle  n’a  pas  cette  teinte  de  sensibilité  ré- 
pandue sur  tous  vos  traits  ^ et  la  sévé- 
rité de  sa  figure  nuit  beaucoup  à son  agré- 
ment. Elle  n’est  que  belle 

Suzette  se  leva  , je  l’imitai  5 je  souf- 
frois  de  sa* position.  Nous  fîmes  les  re- 
mercîmens  les  plus  vifs  à la  personne  qui 
avoit  si  obligeamment  secondé  les  inten- 
tions de  madame  Deprçval,  et  nous  nous 
retirâmes  chacune  dans  notre  apparte- 
ment. 

Plus  les  hommes  multiplient  leurs  af- 
fections, plus  ils  augmentent  leurs  plai- 
sirs et  leurs  chagrins.  J’aurois  dû  être 
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heureuse  de  savoir  mon  fils  estimé^  chéri 
dans  une  maison  devenue  son  asyle^  j’au- 
rois  dû  )ouir  d’avance  de  l’espoir  de  re- 
cevoir une  lettre  de  lui  , et  de  pouvoir 
bientôt  lui  envoyer  les  bénédictions  de  sa 
mère  5 mais  ma  joie  même  me  devenoit 
pénible  par  les  efforts  que  j’étois  réduite 
à faire  pour  la  concentrer.  Chaque  jour 
me  dévoiioit  le  cœur  de  madame  Depré- 
valj  j^y  lisoîs  un  aniour  malheureux  que 
je  ne  pouvois  autoriser  et  que  sa  vertu 
la  forçoit  de  me  cacher.  Il  y auroit  eu 
de  la  barbarie  de  ma  part  à la  ramener 
sans  cesse  sur  un  objet  pénible  si  elle  le 
redoiitoit , et  de  Pimprudence  à l’en  en- 
tretenir si  elle  le  desiroit.  Elle  étoit  plu$ 
triste  qu’à  l’ordinaire,  et  craignant  d’en 
approfondir  la  cause  , je  n^osois  plus  lui 
parler  ; elle  me  fuyoit  également  , et 
nous  étions  toutes  deux  réellement  à 
plaindre.  Cet  état  ne  pouvoit  durer  ; 
mais  je  ne  savois  comment  en  sortir* 
Occupée  de  ces  réflexions  , je  versois  un 
matin  des  larmes  sur  ma  cruelle  desti- 
née , quand  Suzette  entra  chez  moi* 
Tout  en  elle  annonçoit  qu’un  grand  des- 
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«ein  occiipoit  son  esprit  ^ elle  avoit  dans 
tous  ses  gestes  y dans  l’expression  de  sa 
physionomie  J quelque  chose  de  triste  et 
de  sublime  tout  à-la-fois.  Elle  se  plaça 
Tis-à-vis  de  moi  , puis  me  prenant  les 
mains  et  fixant  ses  yeux  sur  les  miens  , 
elle  me  dit  : 

« Pensez-vous  à écrire  à votre  fils  ? — 
Je  ne  pense  qu’à  lui  ^ Suzette.  — Lui 
écrire  suffit  donc  à votre  cœur?  — Que 
pourrois-je  espérer  davantage  ? — Ah  ! 
madame  ^ que  n’espère-t-on  pas  quand 
on  est  libre  5 et  vous  avez  le  bonheur  de 
l’étre.  — Que  voulez-vous  dire  y mon 
amie  ? — Qw’il  faut  partir  ^ madame.  — 
Partir  ! — Oui  , partir  , ajouta-t-elle 
avec  un  courage  qui  trahissoit  à peine 
son  émotion.  Tout  est  prévu  , tout  est 
prêt  , tout  J excepté  votre  aveu.  Votre 
fils  souffre  loin  de  sa  mère  \ votre  tris- 
tesse trahit  malgré  vous  les  tourmens  de 
votre  anie.  Je  vous  ai  obtenu  un  passe- 
port y le  mari  d’Augustine  .vous  accom- 
pagnera ; vous  le  renverrez  quand  vous 
croirez  n’en  avoir  plus  besoin  ; vous  le 
garderez  j si  des  événemens  que  je  ne 
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peux  prévoir  vous  engagent  à revenir. 
Ses  ordres  , et  il  les  remplira  , sont  de 
ne  consulter  que  votre  volonté  et  de  lui 
obéir.  Que  rien  de  ce  qui  pourroit  en- 
chaîner vos  pas  ne  vous  occupe;  je  le 
répète  ; tout  est  prévu.  O ma  bienfai- 
trice ! je  n^ose  m’expliquer  davantage; 
mais  la  fortune  de  Gazette  n’est  que  le 
produit  de  sa  dot  ; elle-  vous  appartient 
toute  entière 

Revoir  mon  Adolphe  , le  presser  con- 
tre mon  sein  , Dieu  puissant  ! m’avex- 
vous  réservé  tant  de  bonheur  ! Telle  fut 
ma  première  pensée  ; mais  la  réflexion 
vint  bientôt  la  dissiper,  u Cruelle  amie 
dis-je  à meidame  Depréval , deviez-vous 
tenter  le  cœur  d^une  mère  ? Moi  , vous 
abandonner  1 le  pourrai- je  sans  ingrati- 
tude ? n’êtes-vous  pas  aussi  ma  fille  ? 
Réunir  mon  fils  et  Suzette  n’est  pas  en 
mon  pouvoir  ^ et  cependant  j’éprouve 
violemment  qu’il  me  seroit  impossible 
de  vivre  avec  l’un  sans  regretter  l’autre. 
Je  souffre  à Paris  , je  souffrirois  à Lon- 
dres. Ne  me  parlez  plus  de  ce  voyage , 
vous  me  feriez  mourir  de  l’excès  de  ma 
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joie  ou  de  l’excès  de  mon  désespoir. 
Mon  fils  9 Suxette  , douleur  et  consola- 
tion de  ma  vie  ! O mon  Dieu  î mon  Dieu  ! 
m’écriai-je  en  tombant  à genoux  , ayez 
pitié  de  moi 

Je  restois  dans  cette  attitude  ^ les 
mains  fortement  appuyées  sur  mon  front, 
craignant  de  ne  pas  résister  à la  force  des 
émotions  qui  sembloient  vouloir  dissou- 
dre tout  mon  être.  Madame  Depréval  se 
proinenoit  à grands  pas  dans  la  ch  ambre  , 
s’adressant  différentes  phrases  dont  les 
sons  inarticulés  frappoient  mes  oreilles  ; 
je  ne  distinguois  clairement  que  le  mot 
courage  plusieurs  fois  répété  ; et  de  longs 
soupirs  qui  me  brisoient  le  cœur,  bnfm, 
elle  s’approcha  , et  me  prenant  dans  ses 
bras  pour  me  placer  sur  mon  siège , elle 
resta  long  - temps  debout  devant  moi, 
dans  un  état  d’immobilité  absolue. 

U Je  comptois  sur  le  courage  de  ma- 
dame de  Senneterre  , dit  - elle  sans  m’a- 
dresser directement  la  parole  5 elle  est 
plus  foible  que  Suxette.  Il  fut  une  épo- 
que dans  ma  vie  où  l’on  exigea  le  sacri- 
fice de  toutes  mes  affections  3 l’honneur 
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et  la  mère  de  celui  que  j’aimoîs  me  tra- 
cèrent mon  devoir  5 mon  ame  fut  déclii- 
rée  et  mon  devoir  accompli,  Etoit  - ce 
pour  rejoindre  un  fils  , un  être  cher  à 
mon  cœur  , qu’il  falloit  renoncer  à ceux 
près  de  qui  mon  enfance  s’étoit  douce- 
ment écoulée  ? O mon  Dieu  ! vous  seul 
connoissiez  ce  qui  se  passoit  alors  en  moi. 
Vous  pleurez,  madame!  comparez  votre 
situation  à la  mienne.  Tout  est  bonheur 
pour  vous  , tout  est  malheur  pour  moi. 
Affligée  dans  le  passé , accablée  du  pré- 
sent , je  n’ai  pas  meme  de  ressources 
dans  l’avenir  ”, 

U Quel  moment , Suzette  , prenez- 
vous  pour  me  reprocher  ma  conduite 
trop  sévère  envers  vous  n ? 

U Des  reproches  ! moi  ! Ah  î madame,  . 
vous  ne  le  croyez  pas.  Vous  n’avez  fait 
que  ce  que  vous  deviez  faire  , et  ma  vie 
entière  vous  prouvera  que  Suzette  est 
bien  loin  d’accuser  sa  bienfaitrice.  Mais 
quand  je  vous  vois  balancer.... 

U Reproche-moi  donc  aussi  mon  ami- 
tié pour  toi , cruelle  enfant,  m’écriai- je; 
reproche -moi  de  ne  pouvoir  vaincre  ma 
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reconnoiflsance  , et  de  céder  à ce  charme 
irrésistible  qui  , dans  mon  cœur  y t’a 
confondue  avec  mon  fils.  Toi  seule  m’as 
soulagée  dans  l’iiifortune  la  plus  amère  ; 
sans  toi  je  cesseroîs  peut-être  d’exister  y 
et  quand  je  te  sais  malheureuse  y sans 
autres  consolations  que  les  caresses  et 


les  conseils  d’une  mère  y car  je  suis  la  I; 

tienne,  tu  veux  que  je  t’abandonne  ! Ah!  [ 

Suzette  , dans  la  triste  situation  que  tu  ] 

viens  de  me  rappeler  si  cruellement  , le  J 

devoir  étoit  d'un  côté  , la  honte  ou  le  | 

bonheur  de  l’autre,  dans  ma  position  , le 
devoir  , la  félicité  et  le  désespoir  sont  tel-  i 


lement  partagés  , que  mon  coeur "^e  dé-  J 

chire  sans  pouvoir  se  décider.  Pourquoi  j 

m’as-tu  parlé  de  ce  voyage  « ? jr 

U Parce  que  vous  n’en  auriez  jamais  il 

parlé  , madame  , et  que  la  gloire  de  vous 
rendre  à votre  fils  , adoucissoit  la  dou-  | 

leur  d’être  séparée  de  ma  bienfaitrice.  Si  | 

j’osois  approfondir  mes  pensées  les  plus  îl; 

secrètes  , peut-être  trouverai- je  la  récom- 
pense  de  ma  conduite  , dans  la  certitude  ;j) 

qxi’il  saura  que  c’est  moi  qui  lui  ai  rendu 
sa  mère.  N’est-ce  pas  moi  qui  l’en  ai  privée  | 
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ajouta-t-elle  en  se  jetant  dans  mes  brasj 
mais  vous  n’en  voulez  pas  à Suzette  5 
vous  avez  dit  qu’elle  étoit  la  fille  de  votre 
coeur.  Suzettte,  l’infortunée  Suzette,  la 
fille  de  madame  de  Senneterre  ! et  je 
poiirrois  me  plaindre  de  ma  destinée  ! Ah! 
je  ne  l’ai  jamais  mieux  senti  qu’^aujour- 
d’hui  5 ce  n’est  pas  la  fortune  , c’est  l’a- 
mitié , la  vertu  qui  rapprochent  les  dis- 
tances >». 

Je  la  tenoîs  pressée  contre  mon  sein  y 
et  nos  larmes  se  confondoient^  quand 
M.  Dépréval  entra. 

« Je  vous  demande  pardon  , me  dit-il 
en  nous  regardant  d’un  air  étonné  5 mais 
je  cherchois  ma  femme  pour  lui  appren- 
dre qu’elle  ne  pourra  se  dispenser  du  bal 
auquel  elle  est  engagée  pour  demain. 
Quoique  cela  me  contrariât  beaucoup  ^ 
j’avois consenti  à ce  qiDelle  n’y  allât  pas, 
ce  qui  étoit  très  - désagréable  , mais  elle 
est  si  triste  depuis  quelques  jours  , que 
je  suis  fort  aise  de  trouver  cette  occasion 
de  la  forcer  à s’amuser.  N’est-il  pas  vrai, 
madame  , il  faut  que  les  jeunes  femmes 
se  dissipent.  Je  ne  la  conçois  pas  , ajou- 
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ta-t-il  en  voyant  que  Suzette  annonçoit 
par  un  mouvement  de  t5te  que  le  bal  ne 
lui  convenoit  pas 5 qu’est-ce  qui  lui  man- 
que P Si  elle  veut  faire  remonter  ses  dia- 
mans  , je  ne  m’y  oppose  pas  5 en  veut- 
elle  de  nouveaux  ? qu’elle  en  achète.  Je 
sens  bien  que  ma  femme  ne  doit  être 
éclipsée  par  personne  5 aussi,  ma  foi,  je 
remarque  que  c’est  toujours  elle  que  l’on 
admire,  et  ça  me  fait  honneur.  Quand 
ou  a de  l’argent,  ne  faut -il  pas  s’en  pa- 
rer? Il  y tant  de  gens  qui  n’en  ont  pas, 
qu’on  est  trop  heureux  de  faire  voir  qu’on 
ne  leur  ressemble  point.  Mais  je  vous  dé- 
range : vous  pleuriez  là  toutes  deux  de 
si  bon  cœur....  C’est  drôle  cela  , je  n’aî 
jamais  pleuré  de  ma  vie.  Quand  j^étois 
petit  cependant  , et  que  par  le  grand 
froid  j’allois...  mais  il  y a si  long-temps l 
Ab  ! je  devine  ce  qui  vous  afflige  5 c’est 
le  grand  voyage  , n’est  - il  pas  vrai  ? 
Avouez  que  madame  Depréval  a eu  là 
une  excellente  idée.  Je  n’y  aurois  jamais 
pensé  , moi  , quoiqu’avec  certaines  pré- 
cautions ce  soit  la  chose  du  monde  la 
plus  facile.  Mais  ma  femme  pense  pour 

5 


l38  li  A BOT 

nous  deux  ; elle  a une  si  bonne  téte^/ 
« 1 1 un  cœut  encore  meilleur  , mon- 
sieur, lui  dis-je.  Vous  avez  raison  d’être 
fier  d'une  pareille  épouse  ^ les  diamans 
sont  sa  moindre  parure  ’i. 

Ça  n’y  gâte  rien  , madame  , ça  n’y 
gâte  rien  , quoique  je  convienne  avec 
vous  qu’elle  est  toujours  belle.  Iih  bien  î 
qu’est-ce  que  vous  dites  du  voyage?  Etes- 
vous  bien  contente  ” ? 

Suzette  ne  me  laissa  pas  répondre. 
« Mon  ami  , dit  - elle  à son  mari , croi- 
rois-tu  que  madame  de  Senneterre  est 
assez  bonne  pour  que  le  plaisir  de  revoir 
son  fils  , balance  dans  son  cœur  le  regret 
de  nous  quitter?  j’étois  si  sensible  aux 
témoignages  de  son  amitié  ^ que  lorsque 
tu  es  entré,  je  ne  trouvois  que  des  larmes 
pour  lui  exprimer  notre  reconnoissanceu* 
et  C’est  bien  fait  à elle  de  nous  aimer, 
car  nous  l’aimons  bien  aussi  ; je  ne  lui 
dis  pas,  moi  , parce  que  je  sais  que  tu 
lui  expliques  cela  mieux  que  moi.  Mais 
tu  conviendras  ’que  je  n’ai  jamais  mis 
aucun  obstacle  à ce  que  tu  as  désiré  pour 
elle  : au  contraire^  n’est-ce  pas  u? 
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Suzette  ne  répondit  à son  mari 
l’embrassant  de  tout  son  cœur. 

U Lh  bien  1 dit -il  en  passant  la  main 
sur  ses  yeux  , je  crois  que  tu  vas  me  faire 
pleurer  aussi.  Oh  / que  les  femmes  sont 
donc....  pas  toutes  cependant5  mais  cette 
bonne  madame  de  Senneterre  qui  t’a  fait 
apprendre  à écrire 5 qui  a mis  tant  d’or- 
dre dans  notre  maison  depuis  qu’elle  v 
est  J qu’en  dépensant  moitié  moins,  nous 
avons  l’air  de  gens  plus  comme  il  faut. 
Et  puis  je  me  rappellerai  toujours  de  la 
dot;  vous  souvenez-vous  de  ça^madame^ 
me  dit  - il  en  riant  ? Combien  vous  fau- 
droit-il , M.  Chenu  ? ( car  je  ne  m’appe- 
lois  que  Chenu.)  Madame....  j’étois  st, 
embarrassé , et  pourtant  vou^  n’étiez  pas 
fière. — Je  veux  absolument  que  vous  me 
le  disiez.  — Dame,  madame  , six  cents 
livres  (c^étoit  beaucoup  dans  ce  temps- 
là.  ) — Rendez-la  heureuse  , M.  Chenu  , 
et  comptez  , dès  ce  moment , sur  une 
dot  de  douze  cents  livres.  Je  m’en  rap- 
porte à vous  , madame  , n’est-elle  pas 
bi  en  henreuse  ? JN’est-ce  pas^  ma  petite 
Suzette  ^ ( entre  nous  je  peux  t’appeler 
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Suzette  ) n’est-ce  pas  que  tu  es  bien 

heureuse  ’’  ? 

U Oui , mon  ami , lui  dit -elle  en  s'ef- 
forçant de  sourire  ’n 

U Ainsi  voilà  qui  est  convenu  5 ma- 
dame de  Senneterre  partira  dans  quatre 
jours,  et  toi  tu  viendras  au  bal  demain, 
car  je  veux  absolument  que  tu  t’amuses. 
Vas-tu  encore  me  refuser  « ? 

« C’est  selon,  lui  répondit  cette  femme 
intéressante  de  l’air  de  la  plus  franche 
gaîté.  Si  tu  veux  que  j’aille  au  bal  de- 
main, il  faut  me  promettre  que  nous  con- 
duirons madame  de  Senneterre  jusqu’à 
Anvers.  Je  dis  nous  , parce  que  j’exige 
que  tu  nous  accompagnes.  Cela  nous 
empêchera  toutes  deux,  ajouta-t-elle  en 
me  regardant,  de  nous  livrer  à une  dou- 
leur vraiment  au-dessus  de  nos  forces 

M Et  tu  viendras  au  bal? — Oui,  mon 
ami. — Dans  une  superbe  toilette?  Oui  , 
mon  ami. — Tu  achèteras  des  diamans 
nouveaux  ? — Oui,  mon  ami. — Eh  bien  ! 
c’est  arrangé  , dit-il,  en  se  frottant  les 
mains.  Aussi  bien  divers  employés  de 
notre  compagnie  sont  en  retard  sur  bien 
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des  clioses  , et  je  profiterai  de  l’occasion 
pour  visiter  tout  cela.  Par  ce  moyen  , la 
société  paiera  en  grande  partie  les  frais 
de  mon  voyage  . Il  nous  quitta  Phomme 
le  plus  content  du  monde. 

U Vous  l’emportez,  Suzette  , lui  dis- 
jeaussi-tôtquenous  fûmes  seules. — Nous 
parlerons  de  cela  dans  un  moment  plus 
tranquille  , me  répondit- elle.  Ne  faut-il 
pas  que  je  pense  à ma  toilette  de  bal  î»  ? 
et  elle  se  retira  dans  son  appartement. 

Abandonnée  à moi-même,  j’essayai  en 
vain  de  concentrer  toutes  mes  idées  sur 
le  fils  cbéri  que  j’allois  revoir  5 je  ne  pen- 
sois  qu’à  Suzette,  dont  la  conduite  exci- 
toit  si  vivement  ma  rèconnoissance  et 
mon  admiration.  Je  me  répétois  sans  cesse 
combien  ses  sentimens  la  mettoient  au- 
dessous  des  titres  et  de  la  fortune  , et  jè 
regrettois  amèrement  de  l’avoir  sacrifiée. 
Je  sentois  trop  que  , n’eût-elle  pas  con- 
servé pour  mon  fils  un  tendre  souvenir  , 
son  bonheur  n’auroit  pas  été  mieux  as- 
suré avec  M.  Depréval.  Plusils’efforçoit 
de  faire  oublier  Chenu  , plus  |il  le  rap- 
peloit  aux  autres  et  à lui-même  5 sa  fem- 
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tne  , intéressante  au  contraire,  semhloît 
ne  vouloir  être  toujours  Suxette  que  pour 
s’élève/*  plus  aisément  au  - dessus  d’elle- 
même.  Je  me  persuadai  qu’elle  cherclioit 
à rompre  avec  tout  ce  qui  la  coiitraigrioit 
à s’occuper  sans  cesse  de  son  premier 
amour,  et  la  manière  noble  et  courageuse 
dont  elle  accomplissoit  ce  devoir,  m’im- 
posoit  l’obligation  de  lui  cacher  mes  re- 
grets de  la  quitter  , ma  joie  d’aller  em- 
brasser mon  fils. 

iS  e voulant  pas  me  priver  du  plaisir  de 
la  voir  aussi  souvent  que  cela  nie  seroit 
possible  , pendant  le  peu  de  jour  que 
nous  devions  passer  ensemble  , évitant  ^ 
avec  une  prudence  dont  elle  me  donnoit 
l’exemple,  les  occasions  de  nous  trouver 
tête-à-tête  , contre  mon  habitude , j’étois 
plus  volontiers  dans  son  appartement 
que  dans  le  mien,  j’assistai  à cette  toi- 
lette promise  à son  époux  , pour  prix  de 
sa  complaisance.  Quelle  richesse  dans  ses 
ajiîstemens  î mais  sur-tout  quelle  noble 
élégance  dans  la  manière  de  les  placer  ! 
La  coquetterie  la  plus  exercée  est  bornée 
dans  ses  ressources  ; le  goût  ^ chex  une 
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femme  jeune  et  sensible  , n'^a  Teritable- 
inent  pas  de  bornes.  TVladame  Depréval 
étoit  ravissante  , et  toute  autre  que  moi 
auroit  pu  croire  qu’elle  jouissoit  d’un 
plaisir  si  naturel  à son  âge  , et  sur- tout 
à son  sexe.  Quand  ses  femmes  furent 
sorties  ^ elle  me  tendit  la  main. 

cc  Vous  me  regardez  de  l’oeil  d’une 
mère 5 me  dit- elle;  mais  si  l’envie  que  je 
vais  inspirer  pouvoit  lire  dans  le  fond  de 
mon  coeur  , elle  obtiendroit  un  bien 
grand  triomphe.  Quel  pénible  effort  ! le 
sourire  sur  les  lèvres  et  la  mort  dans  le 
cœur.  Voilà  cependant  presque  toujours 
le  partage  de  cette  opulence  qui  fait  des 
ennemis  de  ceux  qu’elle  liuinilie , sans 
contribuer  à la  félicité  de  ceux  qui  l’éta- 
lent. Ah  ! si  jamais  je  peux  suivre  mes 
goûts  , c’est  dans  une  douce  médiocrité, 
qge  je  chercherai  , non  le  bonheur,  j^y 
ai  renoncé  , mais  la  tranquillité  et  la 
jouissance  de  moi-même.  Combien  d’in- 
fortunés qui  n’ont  pas  mérité  leur  sort , 
vivroient  du  prix  d^un  luxe  qui  m’as- 
somme 19  ! M,  Chenu  entra  accompagné 
de  deux  jeunes  gens  ^ et  rompit  à propos 
notre  entretien. 
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L’instant  de  mon  départ  arriva.  Au- 
gustine rue  fit  les  plus  tendres  adieux  , 
et  trouva , dans  la  certitude  de  rester 
auprès  de  madame  Depréval , un  adou- 
cissement au  chagrin  que  son  amitié  lui 
faisoit  éprouver  en  se  séparant  de  moi  ; 
le  même  motif  me  rendoit  aussi  cette  sé- 
paration moins  pénible.  Le  mari  de  cette 
excellente  créature  couroit  devant  notre 
voiture.  M.  Depréval  soutenoit  seul  la 
conversation 5 sa  femme  et  moi,  nous  ne 
pouvions  que  nous  regarder  ^ cacher  nos 
larmes  , et  faire  des  vœux  pour  que  les 
événemens  nous  permissent  un  jour  de 
nous  réunir.  Enfin,  je  m’embarquai  avec 
le  mari  d’Augustine. 

Je  ne  tenterai  pas  de  rappeler  ce  que 
je  souffris  alors  5 il  est  des  situations  au- 
dessus  des  expressions  connues.  Heureux 
ceux  qui  n’ont  pas  éprouvé  les  terribles 
sensations  qui  déchirent  le  cœur^  lors- 
qu’un vaisseau^  poussé  par  les  vents, 
nous  éloigne  impérieusement  de  nos  amis 
au  moment  où  nos  caresses  vont  encore 
se  confondre  avec  les  leurs  ! On  croit  les 
presser  pour  U dernière  fois  contre  son 
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sein  , et  l’on  n'^embrasse  que  le  vide  ^ 
image  effrayante  de  Pavenir  qui  s^ouvr© 
devant  nous.  Pauvre  Siizette  ! toi  seule 
m’occupois  alors  ; mais  il  ëtoit  écrit  que^ 
de  près  ou  de  loin  ^ tu  déciderois  de  tou- 
tes les  impressions  de  mon  ame.  A peine 
fus- je  placée  dans  le  vaisseau  que  le  mari 
d’Augustine  me  remit  un  paquet  cache- 
té 5 madame  Depréval  lui  avoit  ordonné 
de  ne  me  le  rendre  qu’au  moment  où  les 
élémens  nous  auroient  séparées.  Je  Pou- 
vris  , et  je  vis  une  boUe  dont  la  richesse 
auroit  fixé  mon  attention  , si  elle  n’eût 
été  absorbée  par  le  portrait  de  cette  amie 
chérie , non  telle  que  je  venois  de  la 
quitter  ^ mais  sous  ses  habits  villageois  p 
symbole  de  la  pureté  qu’elle  avoit  con- 
servée dans  l’opulence.  Je  l’ouvris,  et  je 
m’apperçus  que  ce  présent  n’étoit  qu’une 
nouvelle  invention  de  sa  reconnoissancej 
en  effet  la  boîte  contenoit  plusieurs  bil- 
lets de  banque  , et  ce  peu  de  mots  écrits 
de  sa  main  : la  dot  et  le  cœur  de  Suzette* 
J’arrivai  à Londres  sans  le  moindre 
accident  , et  je  revis  enfin  cet  Adolphe 
tant  désiré.  En  le  serrant  dans  mes  bras  ^ 
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j’oubliai  tous  mes  malheurs.  Combien  je 
le  trouvai  changé  î quelle  teinte  de  tris- 
tesse les  événeniens  avoient  empreinte 
sur  ce  visage  autrefois  l’image  vivante  de 
la  gaité  et  de  la  douceur  ! mais  aussi  com- 
bien son  caractère  ^ si  heureusement  dis- 
posé par  la  nature-  et  Péducation  , avoit 
acquis  d^à  - plomb  et  d^énergie  I S’il  est 
vrai  que  les  Français  soient  le  peuple  le 
plus  léger  que  l’on  connoisse , il  n'^est 
pas  moins  vrai  qu’il  est  le  seul  aussi  que 
l’infortune  ne  puisse  atteindre  sans  dé- 
ployer en  lui  des  qualités  qui  forcent  l’ad- 
miration même  de  ses  ennemis.  A vingt- 
six  ans  , mon  fils  étoit  un  homme  dont 
tous  les  Gouvernemens  se  seroient  hono- 
rés , et  que  toute  autre  qu’une  mère 
n^eût  pu  aimer  sans  être  hère  de  son 
amour.  .Aux  marques  d’amitié  que  je 
reçus  de  la  famille  de  M.  Birton  , il  me 
fut  ais^,  de  m’appercevoir  combien  mon 
fils  en  étoit  chéri. 

Quand  je  fus, retirée  dans  mon  appar- 
tement , je  ne  pus  m’empêcher  de  réflé- 
chir sur  le  danger  d’entretenir  Adolphe 
de  cette  Sujette  qui,  dans  les  premiers 
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élâfis  de  sa  vie  , avoit  à jamais  décidé  de 
sorï  sort  ; mais  je  sentois  qu’il  me  seroit 
impossible  de  parler  de  moi  sans  lui  par- 
ler de  mort  amie,  je  sentois  vivement  en- 
cote  le  besoin  d’exprimer  ma  reconnois- 
sance.  L'^image  de  Suxette  étoit  gravée 
dans  mon  coeur  , son  nom  étoit  à cbaque 
instant  sur  mes  lèvres.  Me  taire  devenoiü 
un  effort  dont  je  me  sentois  incapable; 
J’aurois  cru  être  ingrate  en  cachant  le 
nom  de  ma  bienfaitrice.  Je  m’accusois 
dans  ma  conduite  passée  en  la  nommant- 
mais  la  vérité  étoit  le  seul  parti  compa- 
tible avec  la  justice  et  mes  sentimens^  ce 
fut  aussi  celui  que  j’adoptai. 

Ainsi  que  je  l’avois  prévu  ^ mon  fîjgi 
vint  à mon  réveil  5 il  étoit  pressé  du  désir 
si  naturel  de  connoîtrè  ce  qui  avoit  rap- 
port à sa  mère.  Je  ne  lui  cachai  rien  de 
mes  malheurs  , mais  je  ne  lui  parlai  de  ma 
bienfaitrice  que  sous  le  nom  de  madame 
Depréval.  Avec  quelle  sensibilité  il  ap- 
pelôit  léà  bénédictions  du  ciel  sur  cette 
femme  t[ui  l’avoit  remplacé  près  de  moi, 
tandis  qu’il  gémissoit  au  loin  sur  les  sui- 
tes d’une  passion  si  malheureuse  î « Ah  ! 
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ma  mère^  si  je  peux  jamais  voir  madame 
H epréval , c’est  à genoux  que  je  la  re- 
mercirai  d’avoir  adouci  les  malheurs 
dans  lesquels  votre  fils  vous  a entraînée. 
Tant  de  bonté,  tant  de  grandeur d^ame  ^ 
unies  , dites  - vous  , à la  beauté  la  plus 
parfaite  ^ si  cette  femme  n’est  pas  heu- 
reuse , pour  qui  donc  la  divinité  a-t-elle 
réservé  le  bonheur  ? — On  aime  , lui  ré- 
pondis-je  , à fixer  ses  idées  sur  ceux  que 
l’on  n’a  jamais  vus,  et  dont  on  entend 
souvent  parler;  comme  il  me  seroit  cruel 
de  ne  pouvoir  vous  entretenir  de  mon 
amie  , regardez  son  portrait , mon  fils  ^ 
et  dites -moi  franchement  si  ma  conver- 
sation ne  trou  blera  pas  votre  tranquillité»»  • 
Je  lui  présentai  ma  boite. 

Il  examina  le  portrait  de  Suxette  ^ et 
me  fixant  ensuite  avec  des  yeux  qui  me 
firent  trembler  de  Tépreuve  que  je  venois 
de  tenter  , il  vs’écria  : « Malheureux  , son 
image  te  suivra  donc  par-tout  ! Ah  ! ma- 
dame , deviez- vous  déchirer  le  cæur  de 
votre  fils,  ajouta-t-il  après  un  long  si- 
lence pendant  lequel  il  n’avoit  cessé  de 
considérer  le  portrait;  voilà  bien  tous  les 
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traits  de  l’infortunée  qui  lu’a  séparé  de 
ma  mère  5 mais  qu’ont  - ils  de  commun 
avec  celle  qui  me  l’a  rendue? — Madame 
Depréval , lui  dis  - je  , ma  bienfaitrice  ^ 
celle  qui  vous  a éloigné  de  moi , celle  qui 
m’a  rapprochée  de  vous , cette  femme 
enfin  qui  m’a  fait  connoitre  ce  qu’il  y a 
de  plus  cruel  et  de  plus  doux  dans  la  vie, 
c’est...*  Suzette.  Répondez  - moi , mon 
fils,  me  sera-t-il  défendu  d’en  parler 
U Je  vous  entends,  ma  mère  , et  j’ose 
vous  jurer  que  jamais  mon  amour  n’im- 
posera Silence  à votre  reconnoissance. 
Bonne  Suzette  , excellente  Suzette  , mon 
cœur  t’avoit  devinée^  et  ta  conduite  a 
justifié  jusqu’aux  écarts  de  la  mienne. 
!Nous  en  parlerons,  madame,  nous  en 
parlerons  souvent , toujours  5 la  joie  ne 
peut  faire  de  mal  à votre  fils.  Suzette, 
bienfaitrice  de  ma  mère  , n’est  plus  une 
femme  pour  moi  ; c’est  une  divinité  dont 
je  peux  entendre  prononcer  le  nom  sans 
danger  , mais  non  sans  plaisir.  Il  est  un 
terme  où  l’amour  se  suffit  à lui  - même  , 
et  je  crois  l’avoir  attèint.  Bonne  Suzette, 
tu  n’es  pas  si  heureuse  que  moi , ajou- 
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ta-t-il  en  soupirant , tu  es  séparée  de  ma 
mère,  et  tii  n’es  plus  libre 

Depuis  ce  moment , Adolphe  ne  me 
parla  plus  de  son  amour;  mais  chaque 
jour  , il  me  pressoit  de  lui  répéter  quel- 
ques circonstances  du  temps  que  j^avois 
passé  chezmadame  Depréval  ; les  plus  pe- 
tits détails  se  gravoient  dans  sa  mémoire, 
et  quelquefois  il  me  les  racontoit  à son 
tour.  Jamais  nos  conversations  ne  finis- 
soient  sans  que  je  lui  entendisse  répéter: 
U Pauvre  Suzette  ! elle  n’est  pas  heu- 
reuse; c’est  tout  ce  qui  m'^afflige 

Je  pensai  bientôt  à renvoyer  le  mari 
d’Augustine  qui  ne  m’étoit  d’aucune  uti- 
lité , et  que  d’ailleurs  je  ne  voulois  pas 
tenir  éloigné  de  sa  femme  et  de  la  place 
que  M.  Depréval  lui  avoit  donnée.  Mon 
hls  le  récompensa  de  son  zèle  , et  je  le 
chargeai  de  la  lettre  suivante  pour  mon 
amie  : 

Madame  de  SENNETERHEa 
Madame  Depréval. 

M Te  suis  arrivée  , ma  chère  fille,  sans 
aucun  accident.  Mon  voyage  a été  bien 
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triste  ÿ vous  le  croireî.  sans  peine  , vous 
dont  le  cœur  est  toujours  d’accord  avec 
le  mien.  J’avois  pour  consolation  l’espoir 
de  rejoindre  mon  fils  5 vous  ^ mon  amie  ^ 
vous  aurez  trouvé  le  soulagement  de  no- 
tre séparation  dans  cette  ame  sensible  et; 
généreuse  qui  vous  éleve  au-dessus  de  ce 
qui  vous  est  personnel , quand  vous  ave® 
des  devoirs  à remplir  ou  des  bienfaits  à 
répandre.  Je  vous  renvoie  la  dot  de  Su- 
zette  dont  je  peux  me  passer  ^ ainsi  que 
vous  en  conviendrez  vous  - même  5 mais 
je  garderai  toute  ma  vie  son  cœur  et  son 
portrait. 

’’  Au  plaisir  que  j’éprouve  en  le  con- 
sidérant y je  jouis  d’avance  de  celui 
qu’aura  ma'  fille  en  receva:nt  le  mien  5 
c’est  celui  que  je  donnai  à M.  de  Senne- 
terre  la  veille  de  mon  mariage.  Si  dans 
l’éternité  où  il  repose  , il  peut  connoître 
tous  les  motifs  qui  me  portent  à vous 
l’offrir,  j’ose  affirmer,  ma  chère  fille  y 
qu^il  applaudira  à cette  action.  Le  temps 
et  les  chagrins  ont  ôté  à sa  ressemblance, 
mais  le  temps  ÿ les  malheurs  ou  l’opu- 
lence ne  vpus  empêcheront  pas  de  dira 
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en  le  considérant  : Toujours  ^ toujours 
ma  mère  , comme  je  répéterai  jusqu 
mon  dernier  soupir  en  fixant  le  vôtre  : 
Toujours  J toujours  Sujette. 

5’  J’ai  retrouvé  mon  fils  , et  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  tout  ce  qui 
peut  justifier  l’amour-propre,  si  naturel 
quand  on  parle  de  ses  enfans  , est  réuni 
en  lui.  Sa.  santé  est  très  - bonne  5 la  joie 
de  me  revoir  et  de  connoître  la  situation 
heureuse  de  ma  bienfaitrice  , a diminué 
en  partie  cette  mélancolie  dont  on  m’a- 
voit  parlé,  et  qui  m’avoit  singulièrement 
frappé  le  premier  jour  de  mon  arrivée. 

n Sans  approcher  de  l’opulence  dans 
laquelle  il  étoit  né  ^ et  qui  si  rarement 
influe  sur  le  bonheur ^ il  jouit  d’une  hon- 
nête aisance.  Mon  frère  qui  est  mort 
d'aune  manière  si  terrible  à Saint-Domin- 
gue, avoit  cinquante  mille  écus  placés 
chez  un  négociant  de  Philadelphie  , cor- 
respondant et  associé  de  M.  Birton,  chez 
lequel  nous  demeurons.  C’est  lui  qui  a 
adressé  mon  fils  à cette  famille  respecta- 
ble, quand  il  a désiré  se  rapprocher  de  la 
France  ; dans  Tespoir  de  trguver  plus 
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facilement  du  moins  l’occasion  de  savoir 
des  nouvelles  de  sa  mère.  Mon  fils  étoit 
encore  mineur , et  d’ailleurs  ces  fonds 
m’appartenoient  ; mais  heureusement  les 
loix  de  ce  pays  à l’égard  des  émigrés  fran- 
çais 5 permettent  à ceux  qui  y résident 
de  jouir  par  anticipation,  sans  autre  con- 
dition que  celle  de  rendre  le  fonds  au 
premier  possesseur  s’il  se  présente , et 
sous  le  serment,  prononcé  sur  l’évangile, 
de  ne  pas  faire  sortir  de  Pargent  du 
royaume.  Ainsi  Adolphe  étoit  à l’abri  du 
besoin  , et  la  somme  principale  restée 
dans  le  commerce  de  M.  Birton  , a pro- 
gressivement augmenté.  Vous  voyez,  ma 
chère  amie  , que  le  ciel  a exaucé  les 
prières  que  je  lui  adressois  pour  mon  hls. 
Ah  ! sans  doute  , il  écoutoit  aussi  les 
vœux  qu’il  formoit  pour  sa  mère,  quand 
il  me  conduisit  chez-vous. 

w II  est  probable  qu’Adolphe  n’a  jamais 
pensé  à contracter  aucun  engagement 
avec  miss  Anna  Birton  , qui  effective- 
ment est  aussi  belle  qu’on  nous  l’avoit 
dépeinte , car  , depuis  mon  arrivée , il 
me  presse  de  quitter  Londres  dont  la  vi« 
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n’auroit  rien  cl'^agréable  pour  moi , et 
d’acheter  un  petit  bien  où  je  pourrai  vi- 
vre doucement  au  milieu  de  toutes  mes 
anciennes  habitudes.  Vous  m’avez,  prou- 
vé y Sujette  , que  la  bienfaisance  est  la' 
plus  belle  des  vertus  , et  que  les  bons 
coeurs  trouvent  toujours  des  motifs  pour 
ne  s’en  corriger  jamais.  Il  est  certain  que 
la  campagne  me  plaira  beaucoup  5 j’en  ai 
pour  garant  le  plaisir  qu’Adolphe  se  pro- 
met^ en  y vivant  avec  moi,  et  noüs  al- 
lons sérieusement  penser  à cette  affaire. 
Si  les  circonstances  permettent  un  jour  , 
et  il  faut  l’espérer,  que  madame  Depré- 
val  vienne  m^y  rendre  visite  , je  jouirai 
de  tout  le  bonheur  que  mon  cœur  ns 
cessera  de  desirer  jusqu’à  cette  époque. 

« Bonjour  , ma  véritable  amie  , ne  né- 
gligez aucune  occasion  où  vous  pourrez 
me  donner  de  vos  nouvelles.  Votre  mère 
vous  bénit  , vous  embrasse  , et  vous  re- 
commande l’exercice  des  vertus  qui  vous 
sont  si  faciles. 

P.  S,  M Mon  fils  vouloit  ajouter  quel- 
ques mots  à ma  lettre  , j^ai  cru  plus 
honnête  qu’il  s’adressât  à votre  époux  5 
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je  renferme  la  lettre  qu’il  lui  adresse  ^ 
dans  la  mienne 

Adolphe  de  Senneterre  à M. 

D E P R É V A L. 

ft  Monsieur^  daignez  recevoir  me» 
remercîniens  bien  sincères  des  bons  offi- 
ces que  vous  avez  rendus  à ma  mère  5 
l’expression  manque  à ma  reconnoissan- 
ce  9 mais  je  sens  vivement  qu’elle  ne 
finira  qu’avec  ma  vie.  Soyez  , je  vous 
prie  , auprès  de  votre  épouse  9 l’inter- 
prète de  mes  sentimens.  Ce  que  madame 
de  Senneterre  m’a  dit  de  ses  vertus  ^ de 
sa  sensibilité  5 m’a  rappelé  que  , dès  son 
enfance  ^ j’avois  deviné  toutes  les  qua- 
lités fju’elle  posséderoit  un  jour.  Lorsque 
tout  a changé  autour  de  soi  y on  est  trop 
heureux  de  retrouver  ^ dans  ses  souve- 
nirs 5 quelque  chose  qui  nous  ramène  à 
notre  ancienne  existence  ^ et  rien  ne  peut 
me  la  faire  envisager  sous  un  rapport  plus 
conforme  à la  situation  de  mon  cœur  , 
que  l’amitié  qui  lie  aujourd’hui  madame 
Depréval  et  ma  mère.  J’ai  Phonneur 
d’être  J monsieur  j etc 
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M.  Birton  mit  tant  de  zélé  à nous 
obliger  , que  , cinq  semaines  après  mon 
arrivée  en  Angleterre  , je  terminai  l’ac- 
quisition d’une  terre  telle  que  je  la  de- 
siroisdans  ma  situation,  et  avèc  la  somme 
dont  je  pouvois disposer.  Elle  n’étoit  qu’à 
vingt  milles  de  Londres.  Nous  nous  y 
rendîmes  de  suite,  mon  fils  et  moi  • afin 
d’être  à même  d’y  recevoir  la  famille  de 
cet  honnête  négociant  qui  se  faisoit  un 
plaisir  de  nous  prouver  , par  cette  visite, 
l’intention  bien  marquée  de  continuer  la 
liaison  formée  entre  eux  et  nous. 

Lorsque  M.  Birton  arriva  , il  me  remit 
une  lettre  qu’il  avoit  reçue  depuis  mon 
départ.  Elleétoit  de  Suzette.  Je  saisis  le 
premier  instant  où  il  me  fut  possible  de 
me  retirer  pour  la  lire  , pressée  de  jouir 
à - la  - fois  du  plaisir  d’être  au  milieu  de 
mes  nouveaux  amis , et  de  m’entretenir 
un  moment  avec  celle  que  j’avois  laissée 
en  France.  Que  devins- je  en  apprenant 
les  nouvelles  suivantes  i 
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Madame  Depréval  à madame  de 

S E N N E T E R R E. 

«(  Madame,  que  je  me  plaîndroîs  au- 
jourd’hui d’étre  séparée  de  vous  , si  le 
bonheur  dont  vous  jouissez  n’imposoit 
silence  à mes  regrets  5 jamais  Suzette 
n’eut  autant  besoin  de  vos  conseils  et  de 
vos  consolations.  M.  Depréval  n’est  plus^ 
un  accident  terrible  m^a  ravi  un  époux 
que  je  devois  aimer,  puisqu'il!  a fait  mon 
bonheur  autant  qu’il  a dépendu  de  lui. 
Mes  pleurs  sont  sincères  , vous  le  croi- 
rez , madame  , vous  qui  avez  été  témoin 
de  ses.  bontés  pour  moi  5 vous  le  croirez  , 
quand  vous  connoîtrez  la  manière  dont 
il  a péri. 

« A peine  étions-nous  de  retour  à Pa- 
ris , que  M.  Depréval , frappé  de  la  tris- 
tesse qui  me  consumoit;  et  que  tous  mes 
efforts  ne  pouvoient  lui  cacher  , crut 
qu’une  fête  dont  je  serois  Pobjet  devien- 
droit  pour  moi  un  sujet  de  dissipation, 
ïl  m’avoit  forcée  à me  montrer  dans  tant 
de  bals  cet  hiver , qu’il  nous  devenoit 
indispensable  de  Rassembler  une  fois  p 
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dans  notre  maison  , ceux  chez  qui  non§ 
avions  été  reçus.  Je  respectois  son  mo- 
tif , et  vous  savez  d’ailleurs  que  mon  ha- 
bitude fut  toujours  de  ne  pas  m’opposer 
à ses  joiiissances.  Les  préparatifs  de  cette 
fête  furent  pour  lui  une  occupation  dé- 
licieuse ; il  mettoit  de  l’amour  -propre  à 
surpasser  tout  ce  qu’il  avoit  vu. 

Après  avoir  fait  abattre  et  recons- 
truire pour  décorer  une  salle  telle  qu’il 
la  desiroit , après  avoir  présidé  à tous 
les  travaux , il  exarainoit  son  ouvrage  j 
îl  en  jouissoit.  Le  mari  d’Augustine  ve- 
noit  d^arriver  , etm’avoit  remis  le  paquet 
dont  vous  l’aviez  chargé  pour  moi.  Oh  ! 
ma  mère  ! de  combien  de  baisers  je  cou- 
vris ces  caractères  sacrés^  avec  quelle  ar- 
deur je  me  promis  de  me  rendre  toujours 
digne  d’une  amitié  si  honorable  pour 
votre  fdle  infortunée  î Pressée  de  remet- 
tre à M.  Depréval  la  lettre  de  votre  fils  , 
Je  cours  à son  cabinet;  on  me  dit  qu’il 
est  dans  le  salon  avec  quelques  ouvriers^ 
j’y  passe  , et  l’embrassant  dans  tonte  la 
joie  de  mon  cœur  ^ je  lui  présente  l’écrit 
qui  lui  étoit  destiné.  Pendant  que  je  h 
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lui  lisoîs  y un  lustre  que  Pon  arrangeoit 
et  sous  lequel  il  étoit  placée  tombe.  M. 
Depréval  est  renversé.  Un  morceau  <3e 
cristal  entre  si  profondément  dans  sa  tête, 
qu’il  perdit  aussi-tôt  connoissance-.  Noyé 
dans  son  sang,  je  le  fais  transporter  sur 
son  lit  ^ ses  douleurs  lui  arrachoient  des 
cris  aigus  qui  me  déchiroient  Pâme.  Les 
chirurgiens  a 
espoir  avant  l’opération , et  c’est  pendant 
l’opération  même , au  milieu  de  tourmens 
înouis  , que  mon  époux  expire. 

n Seule  au  monde,  sans  parens  , avec 
beaucoup  trop  de  connoissance  et  pas  un 
ami,  atterrée  par  cette  mort  subite  et 
violente , je  gémissois  dans  mon  appar- 
tement, quand  Augustine  eut  le  courage 
de  m’apprendre  toute  Phorreur  de  ma 
situation.  Depuis  notre  séjour  à Paris  , 
M.  Depréval  avoit  perdu  l’habitude  de 
me  confier  ses  affaires  , ses  associés  lui 
ayant  persuadé  que  rien  n’étoit  plus  ridi- 
cule. Forcée  d’examiner  ses  papiers  , de 
me  faire  rendre  compte  par  les  commis  , 
je  me  suis  bientôt  convaincue  que  cettef 
opulence  fastueuse  n’ avoit  aucun  fonde*» 
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ment  solide.  Une  grande  circulation  d’ar- 
gent rendoit  faciles  de  grandes  dépenses  ; 
on  lui  doit  beaucoup  , mais  consultant 
plus  sa  vanité  que  tout  autre  sentiment 
lorsqu’il  prêtoit , la  plupart  des  billets 
n’ont  aucune  valeur  réelle.  Il  doit  aussi 
de  son  côté  , et  comme  il  y a eu  de  fortes 
parties  mises  à l’arriéré  par  le  Gouver- 
nement , rien  n’est  plus  difficile  que  de 
termi  er  de  pareils  comptes,  dès  l’instant 
que  iVI.  Depréval  cesse  de  pouvoir  con- 
tinuer les  memes  opérations.  Ajoutez  les 
prétentions  de  sa  famille  , dont  plusieurs 
membres  se  sont  déjà  installés  dans  ma 
maison  , et  me  regardent  comme  la  ruine 
de  leurs  prétentions  ou  l’obstacle  à leur 
rapacité  , et  vous  aurez  à-peu-près  l’idée 
de  ma  situation. 

35  Toutes  mes  connoîssances  disparoîs- 
sent  5 je  n’en  suis  ni  surprise  ni  affligée  : 
si  j’eusse  été  libre  de  mes  actions  , je  les 
aurois  prévenues  dans  cette  désertion, 
qui  n’est  indécente  que  par  le  moment 
qu’elles  choisissent.  Je  sais  que  pour  se 
disculper  de  la  bassesse  de  leur  conduite 
envers  moi  , elles  m’accusent  d’avoir 
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niiiîé  mon  époux  par  mon  luxe  et  ma  co- 
quetterie. IViais  j’ai  appris  de  vous  , ma 
mère^  qu’il  n^y  a de  vrai  juge  que  sa 
conscience  ^ et  la  mienne  est  tranquille. 
Ah!  si  vous  étiez  encore  avec  moi , je  ne 
balancerois  pas  à faire  un  abandon  total 
de  mes  droits  aux  héritiers  de  M.  De- 
préval,  car  je  suis  persuadée  que  ses  af- 
faires arrangées  laisseront  encore  un  actif 
assez  considérable.  Mes  diamans  seuls 
suffiroient  pour  nous  faire  vivre  dans 
cette  médiocrité  après  laquelle  j’ai  tou- 
jours soupiré.  Conseillez-moi , que  dois- 
je  faire?  que  deviendrai-je?  Seule,  abso- 
lument seule  au  monde , à mon  âge  ! ô ma 
mère  ! vous  plaindrez votreSuzette;  votre 
amitié  est  l’unique  bien  qu’elle  desire,  le 
seul  aussi  que  les  événemens  ne  pourront 
j’amais  lui  enlever. 

Je  ne  le  cacherai  pas  à celle  qui  a 
l^abitude  de  connoître  mes  plus  secrètes 
pensées  5 bien  des  fois  je  me  sens  prête  à 
céder  au  découragement  5 mais  quand  je 
fixe  les  yeux  sur  votre  portrait  , que  je 
me  rappelle  ce  que  vous  avez  été  , et  la 
résignation  avez  laquelle  vous  avez  sup- 
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porté  les  coups  du  sort , je  retrouve  un 
peu  de  courage.  Seule  dans  le  monde  ^ 
cependant  ; madame  , cette  idée  est  af- 
freuse 1 Ah  ! si  votre  fils  eût  épousé  miss 
Anna  Birton^  j’aurois  du  moins  l’espoir 
que  vos  bras  me  seroient  ouverts.  Il  n’y 
faut  pas  penser  ^ je  ne  le  sens  que  trop 

Quand  je  revins  vers  la  société  que 
j’avois  chez  moi  5 je  fis  tous  mes  effbrs 
pour  cacher  le  chagrin  que  m’avoitdonné 
la  lettre  deSuzette^  c’est  à l’oeil  démon, 
lils  sur-tout  que  je  voulois  faire  illusion. 
Il  ii’ignoroit  pas  que  j’avois  reçu  des 
nouvelles  de  France , et  la  curiosité  qui 
perçoit  dans  ces  regards  augmentait  l’em- 
barras de  ma  position,  u Elle  se  porte 
bien  j m’empressai  - je  de  lui  dire  en  lui 
serrant  la  main  ; ce  soir , venez  me  trou- 
ver dans  mon  appartement,  et  je  vous 
donnerai  de  plus  grands  détails  . Ce  peu 
de  mots  suffirent  pour  le  calmer,  et  nous 
pûmes  nous  livrer  entièrement  à la  satis- 
faction de  posséder  la  famille  de  M. 
Birton.  Elle  n’attendoit  pas  de  nous  des 
éclats  de  gaîté  ^ mais  cette  amitié  douce 
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et  sensible  qui  n’appartient  qu’au  Coeur , 
et  que  n’excluoient  par  les  diverses  sen-j 
salions  que  la  lettre  de  Siizette  avoit  fait 
naître  en  moi. 

*i  Mon  £ls  , dis-je  à Adolphe  aussi-tôt 
que  nous  fûmes  sans  témoin  , voilà  les? 
nouvelles  que  j’ai  reçues  5 lisez  - les  , et 
dites-moi  sans  détour  l’effet  qu’elles  pro- 
duiront sur  vous.  Pour  vous  engager  à 
la  confiance  , je  vous  avouerai  que  quels 
que  soient  vos  projets  , je  les  approuve 
d’avance.  Je  sais  ce  qu’il  m’en  a coûté 
pour  avoir  voulu  être  plus  sage  quevousj, 
je  me  contenterai  désormais  de  vous  don-? 
ner  des  conseils  , si  vous  les  réclamez  , 
mais  jamais  de  décider  votre  conduite 

Je  lui  remis  alors  ma  lettre  de  madame 
Depréval.  Jelx?  considérois  avec  attention 
pendant  qu’il  la  lisoit  ] mais  sa  physiono- 
mie changeoit  si  souvent  , tant  de  senti- 
mens  s’y  peignoient  successivement  et 
souvent  à-la-fois , qu’il  m’étoit  impossible 
de  distinguer  lequel  dominoit  en  lui.  H 
garda  quelque  temps  le  silence  , et  re- 
commença de  nouveau  à lire  la  lettre  en- 
tière , mais  avec  le  plus  grand  calme. 
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*i  Vous  m’avez  promis  , madame  j 
de  ne  vous  opposer  en  rien  à mes  vo- 
lontés 5 eh  bien  ! dans  la  malheureuse 
situation  où  se  trouve  votre  fill^  , il 
n’est  qu’un  parti  â prendre.  Ecrivez-lui, 
ma  mère  , pressez-la  de  venir  vous  join- 
dre J et  chargez  - moi  de  porter  votre 
lettre 

« Vous  , Adolphe?  m’écriai-je.  — Elle 
est  seule  au  monde  , madame  , et  il  n'^y 
a que  l’un  de  nous  qui  puisse  voler  à 
son  secours.  — Et  le  danger  pour  vous 
de  rentrer  en  France  ? — Si  je  ne  consi- 
dérois  que  moi  , je  les  braverois  sans 
effroi  5 mais  je  n’oublie  pas  ce  que  je 
dois  à ma  mère  ^ et  j*^ose  vous  répondre 
que  les  dangers  sont  bien  foibles  auprès 
des  motifs  qui  me  déterminent.  A cet 
égard  ^ je  consens  à m'^en  rapporter  à 
M.  Birton  5 nous  le  consulterons , si 
vous  le  desirez.  — Tout  ce  que  vous 
voudrez  , mon  fils  y je  le  répète  encore  5 
mais  croyez -vous  que  Suzette  consente 
à vous  suivre  ? — Elle  ne  m’aime  donc 
plus , madame  ! plusieurs  fois  , vos  dis- 
cours m’avoient  fait  soupçonner  le  con- 
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traire  Je  gardai  le  silence,  u Eh  bien  ! 
ajouta-t-il , quand  elle  auroit  cessé  de 
m’aimer  > seroit^ce  une  raison  pour  moi 
de  changer  de  résolution?  Ne  dois -je 
pas  mon  existence  entière  à la  bienfai- 
trice de  ma  mère  ^ à celle  qui  me  l’a 
conservée  , qui  a fait  plus  , qui  me  l’a 
rendue?  Si  j’étois  marié  , dit- elle,  elle 
viendroit  se  jeter  dans  vos  bras  : j’en 
fais  ici  le  serment , s’il  falloit  ce  sacrifice 
à son  bonheur  et  au  vôtre  , je  n’hésite- 
rois  pas  un  seul  instant 

U Embrassez-moî , mon  fils  , vos  sen- 
timens  font  la  gloire  et  la  félicité  de  votre 
mère.  Ah  ! je  l’avoue  avec  joie  , Suxette 
et  vous  étiez  nés  l’un  pour  l’autre. 
Doués  de  la  même  sensibilité  , capables 
tous  deux  de  sacrifier  à vos  devoirs  la 
passion  la  plus  vive  à votre  âge  , j’ose 
espérer  que  votre  réunion  ne  trouvera 
pas  d'^obstacles.  Mais  quelle  nécessité 
de  vous  exposer  à des  nouveaux  orages.^ 
Suxette  viendra , n’en  doutez  nullement  J 
une  lettre  de  sa  mère  suffira 

*6  Le  croyez-vous  , madame  , vous 
qui  la  connoissez  ? Une  lettre  peut  se 
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perdre  ; mais  quand  elle  arriveroit  asse* 
vite  pour  empêcher  que  votre  fille  ne  suc- 
combât à cette  solitude  qui  fait  son  dé- 
sespoir y ne  tremblez-vous  pas  que  Pex- 
cès  de  sa  délicatesse  ne  l’égare  ? Elle 
craindra  de  ne  devoir  votre  approbation 
qu’à  mes  larmes^  elle  se  croira  généreuse 
en  renonçant  au  bonheur^  elle  prolon- 
gera notre  incertitude  et  ses  tourraens. 
Telle  abandonnée  quelle  soit  dans  le 
monde  , ah  ! qu’une  femme  aussi  sensi- 
ble que  Suzette  aura  d’efforts  à faire 
avant  de  se  décider  à venir  au-devant 
d’un  époux,  si  vous  prononcez  ce  nom]^ 
et  si  vous  ne  le  prononcez  pas  , n^est  - il 
pas  de  son  devoir  de  s’éloigner  plus  que 
jamais  de  votre  fils?  Dans  sa  position  ^ 
que  de  bienséances  à respecter  î Elles 
sont  des  obligations  pour  les  coeurs  dé- 
licats. Qui  peut  les  vaincre  , si  ce  n’est 
Damour  ? Qui  plaidera  devant  Suzette  sa 
propre  cause  , si  ce  n^est  moi^?  Mais  je 
c.ornpte  à peine  sur  l’amour  ; ce  qui  la 
décidera  , ma  mère,  ce  qui  seul  en  effet 
pourra  vaincre  tous  les  obstacles , c’est 
l’apparence  du  danger  auxquel  je  m’ex- 
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poserai  pour  elle.  Elle  me  suivra , dans 
la  crainte  de  vous  ravir  encore  une  foiè 
votre  fils  ^ 

U Adolphe,  Adolphe,  je  le  vois  trop } 
il  n^est  qu’un  sentiment  auquel  rien  né 
soit  impossible  5 c’est  l’amour.  Mettez  , 
sans  hésiter , au  nombre  des  motifs  qui 
vous  entraînent,  le  plaisir  de  la  revoir 
plutôt  , de  jouir  des  émotions  que  lui 
inspirera  votre  vue,  dégoûter  enfin  dans 
toute  son  étendue  le  bonheur  d^être 
aimé  . 

4(  Eh  bien  ! ma  mère  , si  votre  fils  aspi- 
roit  à tant  de  félicité,  le  blâmeriezvous? 
— -Non,  mon  ami.  Nous  consulterons 
M.  Birton,  et  je  vous  promets  de  m’en 
rapporter  à lui”.  Il  m’embrassa,  et  je 
restai  trop  occupée  de  sa  joie,  de  son  es- 
poir çtde  mes  craintes,  pour  pouvoir  me 
livrer  au  sommeil.  Autant  que  lui,  je  desi- 
rois  posséder  Suzette;  je  sentois  depuis 
long-temps  que  notre  bonheur  naturel 
étoit  dans  cette  réunion.  Elle  seule  pou- 
voit  exercer  et  satisfaire  cette  profonde 
sensibilité  qui  avôit  toujours  fait  le  prin- 
cipal caractère  d’Adolphe  5 j’avois  assez 
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lu  dans  son  cœur  pour  être  persuadée 
qu’Adolphe  devoit  seul  la  rendre  heu- 
reuse 5 et  sans  elle  ou  sans  mon  fils  y 
mon  existence  n^étoit  réellement  pas 
complète.  Cette  disposition  ne  me  cal- 
moit  pas  sur  le  projet  du  voyage  , maïs 
elle  m’ôtoit  la  force  de  m’y*  opposer. 
D’ailleurs,  parmi  les  motifs  que  l’amour 
avoit  suggérés  à Adolphe  , il  y en  avait 
plusieurs  qui  me  paroissoient  aussi  plau- 
sibles qu”^à  lui.  J’avois  promis  d«  m’en 
rapporter  à M.  Birton  , j’attendis  avec 
inquiétude  ce  qu’il  décideroit. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  mon 
fils  Pamena  dans  mon  appartement  5 il 
lui  avoit  déjà  fait  confidence  de  son 
voyage,  et  ne  lui  avoit  rien  caché  des 
raisons  qui  le  déterminoient  à l’entre- 
prendre. M.  Birton  me  demanda  si  j’a- 
vois quelques  motifs  particuliers  d’ap- 
puyer ce  projet;  u car  ajouta -t -il  ^ 
jusqu’à  présent  je  ne  vois  encore  nulle 
nécessité  de  vous  séparer  de  nouveau , 
et  je  ne  l’ai  pas  caché  à votre  fils.  Quand 
on  me  consulte , moi , je  crois  que  c’est 
pour  avoir  mon  avis  ^ et  je  le  donne,  je 
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conviens  que  tous  les  sentimens  qui  font 
le  charme  de  la  vie , la  reconnoissance 
sur-tout  y se  trouvent  d’accord  dans  le 
désir  que  vous  avez  de  posséder  promp- 
tement madame  Depréval;  mais  tout  cela 
peut  s’arranger  par  lettres^  et  je  vous 
promets  que  les  moyens  que  j’emploie- 
rai pour  les  faire  parvenir  sûrement  ^ ne 
vous  laisseront  aucune  inquiétude  à cet 
égard.  Mon  ami^  dit-il,  en  s’adressant 
à Adolphe^  je  vous  le  répète,  vous  ne 
seriez  d’aucune  utilité  à madame  Depré- 
val  pour  ses  affaires  5 au  contraire  les 
dangers  auxquels  elle  vous  verroit  ex- 
posé, nuiroient  à la  tranquillité  dont  elle 
a besoin  pour  les  terminer  d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre.  Sans  doute  la  soli- 
tude dans  laquelle  elle  se  trouve  est 
triste,  mais  vous  n’espérez  pas  qu'celle 
fera  d’abord  de  vous  sa  société  intime  , 
et  je  soutiens  que  l’espoir  , la  certitude 
de  venir  se  réfugier  dans  le  sein  de  ma- 
dame de  Senneterre,  suffira  seule*  pour 
calmer  ses  esprits.  Vous  devez  ménager 
sa  délicatesse  , et  penser  à votre  mère. 
Aujourd'hui  je  le  crois  , vous  pourriez  ^ 
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sans  danger  5 parcourir  la  France  ; mais 
qui  vous  répond  que  demain  , dans  huit 
jours  , il  vous  seroit  possible  d’en  sortir? 
Vos  diables  de  Français...  — M.  Birton! 
s^écria  mon  fils.  — Oui , oui , je  sais 
que  vous  n’aimez  pas  que  l’on  dise  du 
mal  de  votre  patrie,  et  vous  avez  raison. 
Allons  5 ne  nous  occupons  que  de  votre 
mère.  Songez-vous  à tout  ce  que  1 incer- 
titude auroit  de  cruel  pour  elle  , pour 
ma  famille,  pour  moi , monsieur  5 qui  ai 
l’amitié  d’un  père  à votre  égard  ? Si  j’en 
avois  Pautorité,  vous  ne  partiriez  pas. 
Le  souvenir  du  passé  me  donneroit  la 
force  de  vous  résister  , et  madame  de 
Senneterre  sera  de  mon  avis 

« Monsieur  , lui  répondis -je  ^ quand 
je  vis  qu’ Adolphe  gardoit  le  silence , je 
n’ose  en  vérité  avoir  une  volonté  , Le 
souvenir  du  passé  que  vous  réclamez 
avec  raison  , est  cependant  ce  qui  m’ôte 
le  courage  , je  sens  trop  vivement  ce  que 
je  souffrirois  en  sachant  mon  fils  exposé 
à la  vengeance  des  loix  qui  le  proscrivent^ 
mais  je  sens  également  que  s’il  perdoit 
encore  une  fois,  par  ma  faute  ^ l’occasion 
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d’être  heureux  , sa  douleur  me  condui- 
roit  au  tombeau 

« Eh  bien  ! madame  y qu’il  accorde 
les  premiers  jours  à sa  mère,  à la  pru- 
dence , à ses  amis  5 qu’il  se  contente  d’al- 
ler attendre  madame  Eepré\al  au  port 
neutre  où  elle  peut  s’embarquer,  et  aban- 
donnons à cette  femme , dont  l’amitié  et 
le  courage  vous  sont  contins  , le  soin  de 
la  conduite,  quùl  tiendra 

Cet  avis  étoit  trop  sage  pour  qu ■'Adol- 
phe pût  se  défendre  de  l’adopter  5 il  me 
convenoit  beaucoup  aussi  ; je  pou  vois  , 
sans  crainte^  confier  à Sujette  le  soin  de 
mon  bonheur, et  les  jours  de  mon  fils  5 ce 
fut  donc  à ce  dernier  parti  que  noi^s  nous 
arrêtâmes.  M.  Birton  de  voit  retourner  le 
lendeipain  à,  Londres  avec  sa  famille.  Je 
remis  à Adolphe  , qui  les  accompagna  ^ 
la  lettre  'suivante  , et  mes  pleurs  à l’ins- 
tant de  son  départ,  lui  apprirent ^ mieux 
que  mes  discours  l’auroientpu  faire,  com- 
bien ma  destinée  étoit  liée  à la  sienne. 
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Mad.  deSenneterre  à madame 
Déprava  L. 

Comment  ma  fille  cfiérie  peut-elle 
se  croire  seule  au  monde?  Ai -je  donc 
cessé  d’exister  ? Et  faut  - il  que  mon  fils 
soit  malheureux  pour  que  Suzette  trouve 
un  asyle  auprès  de  sa  mère  ? Ah  î mon 
amie  ^ j’ai  si  souvent  regretté  de  m’étre 
opposée  à un  mariage  qui  seul  pouvoit 
faire  le  bonheur  de  deux  êtres  en  qui 
reposent  toutes  mes  affections,  que  vous 
ne  me  punirez  pas  de  nouveau  par  un  re- 
fus. Ne  l’ai -je  pas  été  suffisamment  par 
le  départ  d’Adolphe  , par  les  larmes  que 
vous  me  dérobiez  5 et  dont  il  m’étoit  si 
facile  de  deviner  la  cause? 

91  Mon  amie , j’ai  lu  dans  votre  coeur, 
et  c’est  sur  lui  le  seul  que  je  compte  au- 
jourd’hui. Vous  n’avez  encore  vécu  que 
pour  remplir  des  devoirs  sacrés  et  péni- 
bles 5 le  temps  est  venu  où  ils  seront  tous 
d’accord  avec  votre  bonheur.  Venez  , 
mon  amie , venez  recevoir  aux  pieds  des 
autels  un  nom  que  depuis  long  - temps 
ma  reconnoissance  vous  a donné.  Nous 
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ne  demandons  pas  de  fortune  ^ nous  ne 
voulons  que  Suzette.  je  sens  , ma  chère 
fille,  combien  votre  délicatesse  aura  à 
souffrir  5 je  sais  que  c’est  moi  qui  devrois 
aller  au-devant  de  vous  5 mais  il  est  des 
situations,  et  c’est  la  mienne,  devant 
lesquelles  toutes  les  nuances  de  société 
disparoissent  iuvinciblement. 

M Suzette  5 c’eét  à genoux  que  votre 
mère  vous  demande  le  bonheur  de  son 
fils  \ la  refuserez,-vous  , quand  vous  sau- 
rez que  ce  fils  qui  n'^a  jamais  cessé  de 
vous  aimer , qui  adore  en  vous  celle  qui 
m’a  sauvée  de  l’humiliation  , est  décidé  , 
si  vous  balancez  un  moment,  à aller  lui- 
même  réclamer  votre  main  au  péril  de  sa 
vie  ? Eh  bien  ! ce  projet,  qui  vous  fera 
frémir  , à reçu  mon  consentement;  tant 
il  est  vrai  que  la  mort  nous  paroît , à l’un 
et  à l’autre , préférable  à la  douleur  de 
vivre  sans  vous.  Bonjour  , mon  amie  ^ 
c’est  Adolphe  qui  se  charge  de  vous  faire 
passer  la  prière  de  votre  mère. 

P . S*  Comme  votre  modestie  pour- 
roit  vous  faire  craindre  de  ne  devoir  ma 
démarche  qu’à  l’amour  de  mon  fils  et  à 
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ina  reconnoîss^ince  ^ je  vous  dirai  que 
nous  avons  consulté  M.  Birton,  pour  le- 
quel nous  n’avons  rien  de  caché  , depuis 
votre  veuvage.  Cet  homme  respectable 
assure  que  , fut-il  pair  d’Angleterre  , s’il 
rencontroit  une  seconde  Suxette,  il  la 
préféreroit  à qui  que  ce  fût  pour  son 
lils  5 mais  qu’il  n’y  en  a pas  deux.  Ce 
sont  ses  expressions  u. 

Adolphe  à madame  Depr^val 

«c  Madame  , la  lettre  de  ma  mère  voua 
apprendra  qu’elle  et  M.  Birton  m’ont 
seuls  empêché  de  braver  tous  les  dangers 
pour  aller  tomber  à vos  genoux.  Je  ne 
sais  quel  espoir  m’animojt.  à l’instant  où 
j’en  formois  le  projet  5 mais  en  appro- 
chant de  vous  pour  apprendre  plutôt  la 
décision  de  mon  sort , l’espérance  s’est 
év  anouie.  Comment  croirai-je  en  effet  que 
celle  que  j’ai  abandonnée  , que  j’ai  laissé 
sacrifier  , puisse  se  fier  à mon  amour  , et 
veuille  unir  sa  destinée  à la  mienne?  Vous 
rappellerez  - vous  , Suzette  (pardonnez- 
moi  ce  nom  qui  m’est  si  cher)  ^ que  ja- 
mais un  seul  de  vos  regards  ne  m’a  laissé 
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deviner  si  vous  étiez  sensible  à la  passion 
du  malheureux  Adolphe  ? Ah  [ si  j’avois 
eu  le  bonheur  de  vous  attendrir  ^ si  mon 
cœur  avide  eût  pu  concevoir  la  moindre 
espérance  ^ si  un  aveu  de  Suzette  eût  en- 
chaîné mes  pas,  je  puis  le  jurer  par  tous 
les  tonrmens  que  j’ai  endurés  depuis  mon 
fatal  départ  ^ aucune  puissance  au  mon- 
de , aucune  considération  n’auroit  pu 
rompre  ce  que  l’amour  auroit  uni.  Mais 
vous  ne  connoissez  pas  ce  sentiment  im- 
périeux qui  embrase  Pâme  , maîtrise  tou- 
tes les  pensées  , et.  attachant  l’existence 
•entière  à celle  d’un  objet  adoré  , décide 
du  bonheur  ou  du  malheur  de  la  vie. 
Vous  n’avez  jamais  aimé  y Suzette  5 je  me 
le  suis  répété  mille  fois  depuis  notre  sé- 
paration. Le  ciel  semble  vous  avoir  fait 
naître  pour  les  vertus,  pour  l’amitié,, 
mais  non  pour  partager  l’amour  que  vous 
inspirez.  Quelle  sera  donc  ma  destinée  ? 
Que  deviendrai  - je  ? Que  deviendra  ma 
mère,  si  vous  nous  abandonnez?  Je  n’ose 
fixer  mes  pensées  sur  l’avenir. 

Mais  puis-je  vous  entretenir  de  moi^ 

quand  votre  situation  ^ vos  malheurs  de- 
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vroient  seuls  m’occuper  ? Ma  mère  voug 
offre  un  asyle  , l’amitié  qui  vous  unit  ne 
vous  laisseroit  pas  balancer  un  instant  à 
l’accepter  , si  elle  étoit  seule  , ou  si  j’é- 
tois....  Siizette  , je  n^ose  achever  cette 
phrase  que  vous  avez  froidement  tracée 
dans  notre  dernière  lettre.  Moi  marié  ! 
Ah  ! lorsque  les  obstacles  m’interdisoient 
jusqu’à  l’espérance , j’avois  fait  le  serment 
de  ne  jamais  lier  ma  destinée  à celle  d’une 
autre  femme  5 mes  souvenirs  suffisoient 
seuls  au  bonheur  et  au  malheur  du  reste 
de  ma  vie.  Cependant^  madame,  si  ma 
présence  devoit  changer  la  félicité  que 
vous  vous  promettez  auprès  de  ma  mère  , 
parlez  5 pourvu  que  vous  soyez  heureuse, 
il  n’est  pas  de  sacrifice  au-dessus  de  mes 
forces.  Vous,  Suzette  , vous  seule;  voilà 
ce  qui  m’occupe , ce  qui  m’a  occupé  , et 
m’occupera  jusqu’à  mon  dernier  soupir. 
Que  ne  puis- je  vous  exprimer  la  pureté 
de  mes  sentimens  ! j’ose  croire  que  vous 
en  seriez  attendrie.  Etoit -ce  moi  que  je 
plaignois  depuis  notre  séparation?  Etoit- 
ce  sur  mon  bonheur  que  je  tremblois  ? 
Oh  ! non,  mon  sort  étoit  accompli.  Mais 
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je  connoissois  la  délicatesse  de  Sujette  , 
et  je  gémissois  de  la  crainte  qu’un  ma- 
riage dans  lequel  elle  n’avoit  pas  été  con- 
sultée  Affreux  souvenir  ! Madame^ 

ayez  pitié  de  moi;  j ^attends  vos  ordres^ 
j’attends  avec  autant  d’inquiétude  que 
d’effroi  l’arrêt  que  vous  prononcerez.  6u- 
zette  , Suzette  , il  sagit  de  la  vie  du  mal- 
heureux Adolphe  »». 

J'^étois  restée  seule  à la  campagne  ^ 
ayant  refusé  l’offre  que  M.  Birton  m Sa- 
vait faite  , de  laisser  auprès  de  moi  celle 
de  ses  filles  dont  la  société  me  convien- 
droit  le  mieux.  Il  est  des  situations  dans 
lesquelles  la  solitude  a moins  d’ennui  que 
des  distractions  auxquelles  il  faut  se  prê- 
ter par  complaisance  , et  qui  cependant 
ne  produisent  nul  effet  sur  les  pensées 
qui  vous  occupent  sans  cesse.  Plus  j’ap- 
J)rochois  du  bonheur,  plus  je  considérois 
avec  crainte  toutes  les  chances  qui  pou- 
voient  le  re^rder  ou  peut-être  le  renver- 
ser pour  toujours.  Mon  fils  m’avoit  écrit 
pour, m’apprendre  que  son  voyage*  avoit 
été  rapide.  Je  comptois  les  jours  avec 
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inquiétude  5 je  le  vis  bientôt  revenir  , et 
revenir  sans  Suzette.  Il  me  seroit  impos- 
sible d’exprimer  l’effet  que  son  retour 
fit  sur  moi.  Il  s’en  apperçut , et  s’em- 
pressa de  me  rassurer  en  me  disant  qu^il 
avoit  obéi  aux  ordres  de  madame  De- 
préval.  Fn  même  temps  il  me  remit  les 
deux  lettres  suivantes. 

Madame  De  pré  val  à monsieur 
DE  Senneterre. 

c(  Monsieur  , j’ai  reçu  la  lettre  de 
madame  votre  mère  , et  je  m’empresse 
d’y  répondre  ; je  vous  l’envoie  sans  être 
cachetée  , afin  que  vous  ne  puissiez  pas 
m’accuser  de  garder  le  silence  sur  la 
vôtre.  Vous  n’avez  pu  oublier  depuis 
combien  peu  de  temps  j’ai  perdu  un 
époux  dont  les  bontés  m'^ont  souvent 
consolée  dans  les  malheurs  inséparables 
de  la  vie.  ‘*^1  j’ai  sur  vous  autant  d’em> 
pire  que  vous  le  dites  , vous  ne  me  re- 
fuserez pas  de  porter  vous-même  cette 
lettre  à ma  bienfaitrice.  Croyez  , mon- 
sieur y que  votre  projet  de  venir  en 
France  m’a  vivement  émue  , et  que  ije 
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ne  me  consolerois  jamais  de  vous  expo- 
ser à un  danger  dont  mon  coeur  frémit 
à chaque  instant  în 

La  mêirte  à Mad.  de  Senneterre. 

Est- CE  vous , ma  mère  y qui  me  de- 
mandez à genoux  de  faire  le  bonheur 
de  votre  fils  , d’aller  vivre  toujours , 
toujours  avec  ma  bienfaitrice  ! Moi, 
Suzette , qui  sé  serois  trouvée  trop  heu- 
reuse de  vous  servir  , et  qu’une  seule 
de  vos  caresses  suffit  pour  consoler  de 
^adversité  ! O madame  ! vous  dites  que 
vous  avez  lu  dans  mon  cœur.  Hélas  ! je 
craignois  d’y  lire  moi-même , et  je  sens 
trop  qu'^il  est  des  sentimens  impossibles 
à vaincre  et  à cacher  à l’œil  de  l’amitié.* 
Je  ne  me  pardonnerois  pas  ma  foiblesse  , 
$i  la  bonté  avec  laquelle  vous  m’appelez 
votre  fille,  ne  m’apprenoit  que  du  moins 
j’ai  fait  tout  ce  qu’il  étoit  en  mon  pou- 
voir pour  accomplir  mes  devoirs  envers 
mon  époux  5 l’approbation  de  madame 
de  Senneterre,  plus  qiie  mes  propres 
réflexions  , m’empêche  de  rougir  d#  moi- 
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Sans  doute^  vous  le  connoissez  bien 
le  cœur  de  Suxette^  puisque  trop  sûre 
des  sentimens  qui  l’ont  toujours  occupé, 
vous  avez  craint  qu’elle  ne  refusât  d’al- 
ler vivre  auprès  de  vous.  Mais , ma- 
dame y sans  croire  aux  éloges  que  votre 
bonté  me  prodigue  , je  ferai  taire  tout 
ce  qui  m’est  personnel , pour  vous  assu- 
rer qu’un  ordre  , un  désir  de  ma  mère  , 
seront  toujours  la  seule  règle  de  ma 
conduite.  Suzette  ira  se  jeter  à vos  ge- 
noux, et  vous  remercier  de  vos  bienfaits. 
Mais,  madame,  trouverez-vous  extraor- 
dinaire que  j’exige  que  votre  fils  ne 
m’attende  pas , et  que  je  vous  prie  de 
venir  au-devant  de  moi  jusqu’à  Londres. 
J’ai  besoin  de  vous  voir  seule,  ou  du 
moins  au  milieu  de  la  famille  de  M. 
Eirton.  Je  compte  tellement  sur  votre 
complaisance  à cet  égard  , que  je  n’at- 
tendrai pas  votre  réponse.  JN’osant  de 
même  prévoir  ce  que  fera  M.  de  Senne- 
terre  , je  suis  très-décidée  à ne  pas  l’ins- 
truire du  lieu  où  je  m’embarquerai , et 
il  auroit  d^autant  plus  de  tort  de  venir 
à Paris  en  ce  moment^  qu’il  ne  m’y 
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Wouveroit  pas.  Je  ne  sais  quand  j’y  re- 
viendrai  5 je  ne  sais  même  si  j’y  revien- 
drai avant  mon  départ. 

M Adieu  P ma  mère  , ma  bienfaitrice  ^ 
adieu  pour  bien  peu  de  temps  encore  , 
et  alors  toujours  à vos  côtés  , celle  que 
vous  avez  élevée  jusqu’à  vous,  appren- 
dra 9 par  votre  exemple  à se  faire  aimer 
de  tous  ceux  qui  auront  attaché  leur 
destinée  à la  sienne.  Ah  ! madame,  comme 
mon  cœur  s’agite  à cette  idée!  Est -il 
vrai  que  je  pourrai  faire  son  bonheur  îi  ? 

Toujours  Suzette  , m’écriai -je  après 
avoir  lu  sa  lettre.  — Ah!  oui,  ma 
mère  , me  répondit  Adolphe  , toujours 
la  même  ^ ne  sacrifiant  rien  à l’amour  , 
et  cependant  forçant  celui  qui  l’aime 
avec  idolâtrie  à respecter  ses  volontés  , 
à l’admirer  jusques  dans  ses  rigueurs. 
Telle  elle  étoit  il  y a sept  ans  , telle 
elle  est  aujourd'hui. 

Nous  partîmes  pour  Londres  la  se- 
maine suivante^  Adolphe  croyoit  avancer 
le  temps  en  cédant  à son  impatience. 
Enfin  le  jour  heureux  arriva,  et  nous 
eûmes  le  bonheur  d’être  tous  réunis.  M. 
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Birton  et  son  épouse  se  firent  un  plaisir 
de  pré  enter  Suzette  aux  autels.  Sa  mo- 
destie , sa  sensibilité  et  les  grâces  répan- 
dues sur  tonte  sa  personne,  justifièrent 
promptement  les  éloges  que  nous  lui 
avions  donnés. 

Avant  de  quitter  la  France  , elle  avoit 
assuré  le  sort  d’Augustine  et  de  son  mari  j 
elle  avoit  transigé  avec  les  liéritiers  de 
M.  Depréval , et  sa  fortune  , dont  mon 
fils  lui  abandonna  l’entière  disposition  , 
fut  placée  dans  la  maison  de  l’bonnête 
négociant  qui  lui  servit  de  père  à son 
mariage* 

iSous  retournâmes  bientôt  dans  Pba- 
bitation  que  j’avois  achetée  des  débris 
de  mon  ancienne  opulence.  C^est-là 
qu’entre  l’amitié  , l’amour,  tous  les  sen- 
timens  qui  attachent  à la  vie  , Adolphe  , 
son  épouse  et  moi , nous  jouissons  d’une 
tranquillité  acbetéé  par  tant  de  larmes  , 
ne  regrettant  ni  les  richesses  , ni  les 
rangs,  si  souvent  pénibles  par  les  de- 
voirs cju’ils  imposent.  Suzette  , oubliant 
que  nous  lui  devons  le  bonheur , se  con- 
duit comme  si  elle  nous  avoit  des  obiiga- 
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lions  de  celui  qu’elle  éprouve,  et,  par 
toutes  ses  actions  , nous  force  à répéter 
tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaisir  ^ 
toujours , toujours  Siizette* 
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NOTICE 

SUR  LES  ROMANS 

DE 

MADAME  DE  FONTAINES. 

XJlV  roman  aussi  intéressant  par  lui-même 
que  La  Comtesse  de  Sai^oie , roman , au- 
quel Voltaire  est  présumé  avoir  eu  quel- 
que part,  et  qui  a fourni  a ce  grand  poète 
l’idée  de  deux  de  ses  tragédies,  méritoit 
bien  rhonneur  d’être  réimprimé.  Les  deux 
premières  éditions  qui  furent  faites  sous 
les  yeux  de  Fauteur,  l’une  en  1 722 , l’autre 
peu  d’années  après,  sont  depuis  long-temps 
devenues  très-rares  : elles  étoient  d’ailleurs 
imprimées  avec  une  extrême  négligence. 
Depuis  ce  temps , la  Comtesse  de  Savoie 
n’a  point  été  publiée  séparément  : on  la 
trouve  dans  un  ancien  recueil , intitulé 
Bibliothèque  de  Campagne  , et  elle  a été 
jointe  a la  collection  in-8°.  des  Œuvres  de 
Mesdames  de  La  Fayette  et  de  Tencin. 
Nous  croyons  donc  rendre  service  aux 
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üinateurs  d’im  genre  de  lecture  aussi  agréa- 
ble, en  donnant,  dans  un  format  commode 
et  poriatil,  cette  nouvelle  édition  des  deux 
cliarmans  ouvrages  de  madame  de  Fon- 
taines. 

On  a peu  de  détails  sur  la  vie  de  leur 
auteur.  Marie-Louise-Cliarloite  de  Pelard 
de  Givry  mariée  au  comte  de  Fontaines 
dont  elle  eut  un  fils  et  une  fille,  et  cjue 
la  mort  enleva  k la  société  et  aux  lettres 
en  1730,  étoit  fille  d’un  gouverneur  de 
Metz.  M.  de  Givry  s’est  acquis  des  droits 
éternels  a la  reconnoissance  des  Juifs  de 
Metz  , en  procurant  a ces  descendans  des 
Israélites  fixés  depuis  long -temps  dans 
cette  province  qui , sous  le  nom  des  Trois 
Evêcliés,  appartenoit  a la  France  , dès  l’an- 
née i552  , un  établissement  solide,  et 
une  protection  plus  efficace  que  celle  dont 
ils  a voient  joui  jusqu’alors.  Il  les  soumit 
aussi  k une  surveillance  sévère  qui  tourna 
a leur  profit , parce  qu’en  faisant  cesser 
les  coupables  abus  auxquels  se  portoient 
des  hommes  réprouvés  par  les  lois  , elle 
les  rendit  moins  odieux.  Ces  malheureux 
Juifs  ne  croy oient  rien  devoir  k la  société 
qui  les  avoit  en  horreur  : ils  enle voient  cha- 
que jour  des  enlans  chrétiens  pour  les  ins- 
truire dans  leur  religion,  et  maintenir  leur 
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nombre  cpe  de  cruelles  persécutions  me- 
naçoient  d’éteindre.  Peu  de  temps  avant 
rentrée  en  fonctions  de  M.  de  Givrj , il 
s’étoit  passé  un  événement  atroce  dont  les 
Causes  Célèbres  nous  ont  transmis  le  sou- 
venir. Un  enfant  de  trois  ans  ayant  été 
enlevé  par  les  Juifs  le  jour  de  leur  fête  des 
Trompettes,  on  fit  des  recherches  exactes 
dans  tout  le  pays  Messin.  Le  ravisseur  fut 
découvert  et  condamné  au  supplice  du 
feu.  Les  autres  Juifs,  pour  sauver  la  vie 
de  leur  frère , eurent  recours  au  plus  af- 
freux des  expédiens  ; ce  fut  d’assassiner  le 
malheureux  enfiuit  qn’ils  a voient  ravi,  et 
d’exposer  ses  membres  sanglans  dans  une 
forêt  , comme  s’il  eût  été  déchiré  par 
quelque  bête  féroce.  L’artifice  étoit  trop 
grossier  pour  réussir  : il  ne  fut  pas  permis 
de  douter  que  ces  misérables  s’étoient  ef- 
forcés de  cacher,  par  un  nouveau  crime  , 
plus  barbare  que  le  premier  , celui  qu’ils 
a voient  déjà  commis.  Raphaël  Lévi  subit 
son  arrêt;  mais  on  ne  put  acquérir  des  preu- 
ves positives  contre  les  autres  Juifs,  notam- 
ment contre  Gédéon  Lévi , qui  fut  seule- 
ment condamné  au  bannissement  par  un 
arrêt  définitif.  Dans  cette  circonstance  , 
quoique  la  synagogue  de  Metz  ne  fût  ni  au- 
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torjsée  , ni  reconnue  par  le  gouvernement, 
le  principal  rabbin,  Maieiir  Scbnaube  , 
fut  condamné  'a  trois  mille  livres  d’a- 
mende , cmiime  n’ayant  pas  pris  toutes  les 
précautions  convenabies , soit  pour  ein- 
péclier  un  tel  forfait  ^ soit  pour  en  faire 
connoître  les  auteurs. 

M.  de  Givry  , père  de  madame  de  Fon- 
taines , représenta  fort  sagement  que  le 
meiiienr  moyen  de  prévenir  désormais  de 
pareils  crimes  , étoit  de  mettre  les  Israé- 
lites de  Metz  et  des  environs  sous  la  sur- 
veillance de  l’autorité,  tout  en  paroissaiit 
fitvoriserleur  ctdte.  Ses  projets  furent  adop- 
tés : on  établit  à Metz  une  synagogue,  et 
les  Juifs  , par  recoiinoissance  , firent  à 
M.  de  Givry  une  pension  considérable  , 
iransinissible  k ses  descendans. 

A l’époque  où  madame  de  F ontaines,  fré- 
quentant les  meilleures  sociétés  de  Paris, 
et  partie niièrement  celles  où  brilloit  déjà 
le  jeune  Voltaire  , couiposoit  et  étoit  sur 
le  point  de  mettre  au  jour  la  Comtesse  de 
Savoie^  on  fit  contre  les  Juifs  de  Metz 
des  plaintes  d’un  genre  moins  grave,  mais 
qui  excitèrent  le  gouvernement  k user  de 
moy  ens  de  répression.  Les  usures  criantes 
des  Israélites  dans  les  Trois-Evêcliés , don- 
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lièrent  lieu  a des  griefs  et  a des  mesures  à 
peu  près  de  la  même  nature  que  ceux  qui 
ont  fait,  il  J a peu  d’années,  l’objet  d’un 
décret  impérial.  On  ne  se  borna  point  k 
venir  au  secours  des  particuliers  lésés;  et 
l’on  fit  restituer  aux  Juifs  de  Metz  , par  de 
fortes  taxes  ^\n\Q  portion  de  leurs  profits 
illégitimes.  C’est  a cette  particularité  que 
Voltaire  fit  allusion,  dans  une  pièce  devers 
qu’il  adressa  à madame  de  Fontaines  sur 
son  nouveau  roman.  Voici  celte  pièce  , 
qui  porte  la  date  de  : 

Tja  Fayette  et  Segrais  , couple  sublime  et  tendre, 

Le  modèle  avant  vous  de  nos  galans  écrits. 

Des  Champs  Ély siens , sur  les  ailes  des  Ris, 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 

D’oùne  viendroit-on  point, Sapho,pourvous  entendre? 
A vos  genoux  tous  deux  humiliés. 

Tous  deux  vaincus  et  pourtant  pleins  de  joie  , 

Ils  mirent  Zayde  aux  pieds 
De  la  Comtesse  de  Savoie. 

Ils  avoientbien  raison.  Quel  Dieu,  charmant  auteur, 
Quel  Dieu , vous  a donné  ce  langage  enchanteur  , 

La  force  et  la  délicatesse, 

La  simplicité,  la  noblesse 
Que  Fénélon  seul  avoit  joint. 

Ce  naturel  aisé  dont  l’art  n’approche  point? 

Sapho,  qui  ne  croiroil  que  l’amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire  ; 

De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feUj, 

Et  la  vertueuse  foiblesse 
D’une  maîtresse , 
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Qui  lui  fait  en  fuyant  iin  si  charmant  aveu. 

Ahî  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse. 
Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ? 

C^est  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule. 

Du  Dieu  qu’il  méconnut  prôna  la  sainteté. 

Vous  avez  pour  l’amour  aussi  peu  de  scrupule  : 

Vous  ne  le  servez  point , et  vous  l’avez  chanté. 
Adieu.  Malgré  mes  épilogues  , 

Puissiez-vous  pourtant  tous  les  an.s 
3Ie  lire  deux  ou  trois  romans  , 

Et  taxer  quatre  synagogues  (i)  ! 

Voltaire  n’avoit  que  dix-sept  ans  quand 
il  composa  ces  vers,  et  cependant  ils  ot- 
frent  la  preuve  incontestable  que  madame 
de  Fontaines  lui  lisoit,  a lui  particuliè- 

(?)  Un  des  précédeus  éditeurs  des  romans  de  ma- 
dame de  Fontaines , a eu  tort , selon  nous , de  regarder 
comme  une  censure  de  la  conduite  de  son  père,  ce 
dernier  vers,  Et  taxer  quatre  synagogues.  Il  sup- 
pose que  M.  de  Givry  taxait  à son  profit  les  juifs  à 
qui  il  rendoit  service.  « C’est  évidemment,  dil-il , au 
« parti  que  M.  de  Givry  lira  en  cette  occasion  de  ses 
« bons  offices,  que  Voltaire  fait  allusion,  w II  nous 
semble  qu’un  pareil  compliment  auroit  été  fort  mal- 
adroit, et  qu’il  auroit  été  plus  maladroit  encore  aux 
enfans  de  M.  de  Givry  d’y  donner  de  la  publicité. 
Des  détails  historiques  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés,  expliquent  suffisamment  ce  passage;  et  nous 
voyons  déjà  dans  ce  vers  les  traces  de  la  haine  que 
Voltaire  paroît  avoir  toute  sa  vie  vouée  au  peuple 
juif.  Nous  terminons  cette  note  par  faire  remarquer 
que,  dans  le  dictionnaire  historique  , édition  de  Caen  , 
1783,  on  prétend  que  ce  furent  les  jésuites  dont 
M.  de  Givry  favorisa  l’établissement  à Metz. 
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renient , ses  écrits  ; qu’elle  les  soumettoit  a 
scs  observations  critiques^  à ses  correc- 
li.  ns,  ou  comme  il  le  dit  lui-même  à ses 
épilogues.  D’après  cela,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’il  ait  regardé  le  sujet  de  la  Coni-- 
tesse  de  Savoie^  comme  lui  appartenant, 
aussi  bien  qu’à  madame  de  Fontaines:  sa 
tragédie  d’Artémire,qui  fut  jouée  en  1*^20, 
offre  absolument  le  même  plan,  la  même 
marche  , les  mêmes  détails  ; il  n’y  a que 
les  noms  à changer.  Artémire,  épouse  de 
(]assandre , roi  de  Macédoine  , tient  la 
place  de  la  Comtesse  5 au  lieu  du  comte 
de  Pancallier^  c’est  le  ministre  Pallante  , 
qui  veut  perdre  , par  un  odieux  artifice, 
celle  dont  il  n’a  pu  toucher  le  cœur  j Phi- 
lotas est  ramant  aimé  et  vertueux  de  la 
reine  : enfin  , le  dénoûment  est  à-peu- 
près  le  même.  xAii  combat  singulier,  ou 
jugement  de  Dieu  ^ qui  n’étoit  pas  dans 
les  mœurs  macédoniennes,  Voltaire  a sub- 
stitué une  révolte  du  peuple,  excité  par 
Philotas,  en  faveur  d’Artémire  : Pallante 
et  le  roi  perdent  tous  deux  la  vie  dans  la 
bataille;  rien  ne  s’oppose  plus  à l’union 
d’Artémire  et  du  généreux  Philotas.  Il  ne 
reste  de  celte  tragédie  que  des  fragmens , 
et  cntr’auires  le  rôle  entier  d’Artémire  : 
\ ohaire  avoit  composé  ce  rôle  pour  une 
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actrice  qui  éloit  sa  maîtresse,  et  que  lui- 
mème  s’ëtoit  plù  à former  dans  Part  dra- 
matique. l’aiu  de  soins  et  le  souvenir  ré- 
cent du  glorieux  succès  d’Œdipe  ne  pu- 
rent faire  réussir  Artémire  : cette  pièce 
tomba  dès  la  première  représentation.  La 
Harpe  , en  donnant  dans  son  Cours  de 
Littérature  (i)  Panaljse  d’Artémire  , dé- 
clare que  le  sujetn’enétoitpas  bien  choisi, 
que  le  plan  étoit  fort  défectueux.  Mais  les 
raisons  même  qu’il  allègue  pour  prouver 
que  l’on  ne  pouvoit  fonder  une  tragédie  sur 
mi  pareil  sujet,  suffiroient  pour  démon- 
trer qu’il  étoit  très-favorable  à un  roman. 

Il  paroît  au  surplus  que , lorsque  La 
Harpe  publia  les  douze  premiers  volumes 
de  son  Lycée , il  n’avoit  point  encore  con- 
noissance  de  la  Comtesse  de  Savoie , puis- 
qu’il ne  cite  point  cette  jolie  production, 
comme  ayant  pu  fournir  quelques  secours 
à l’auteur  , soit  d’ Artémire  , soit  de  Tan- 
crède  : c’est  seulement  dans  un  des  der- 
niers volumes  qui  servirent  de  complé- 
ment à cet  ouvrage  , qu’il  dit  (2)  que  Vol- 
taire poLirroit  bien  avoir  tiré  le  sujet  de 
Tancrède  de  la  Comtesse  de  Savoie. 


(i)  Tome  IX,  page  49- 
(a)  Tome  XIV,  page  25o. 
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Cependant  l’imitation  est  beaucoup  plus 
sensible  dans  Ariémire.  Aménaide  n’est 
point  mariée;  elle  n’est  point  victime  des 
combinaisons  perfides  d’un  amant  jaloux. 
Une  lettre  qu’elle  a écrite  à Tancrède  est 
surprise  , et  les  apparences  font  croire 
qu’elle  s’adresse  à Solamir,  l’ennemi  de  son 
pays.  Tancrède  lui-même,  en  embrassant 
sa  défense , la  croit  coupable  : cette  situa- 
tion est  plus  théâtrale;  mais  ilauroitété  dif- 
ficile de  prolonger  dans  un  roman  une 
pareille  erreur  avec  quelque  vraisem- 
blance. Mendoce  volant  au  secours  de  la 
comtesse  calomniée , est  certain  de  son 
innocence  ; il  ne  peut  pas  dire  comme 
Tancrède  au  père  d’Aménaïde , lorsque 
celui-ci  se  plaint  de  ce  qu’aucun  défenseur 
ne  s’est  ofïert  encore  : 

11  s’en  présentera  : gardez-vous  d’en  douter. 

Î1  s’en  présentera,  non  pas  pour  votre  fille. 

Elle  est  loin  d’y  prétendre  et  de  le  mériter  j 
Mais  pour  l’honneur  sacré  de  sa  noble  famille , 

Pour  vous , pour  votre  gloire  et  pour  votre  vertu. 

En  un  mot,  comme  l’a  fort  bien  ob- 
servé La  Harpe,  le  nœud  de  la  tragédie  de 
Tancrède  semble  être  une  espèce  de  pro- 
blème à résoudre.  « Il  faut,  dit-il,  trouver 
« le  moyen  de  fonder  l’intérêt  de  cinq 
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<(  iîctcs  uiiiqocnient  sur  ruinour;  et  cepcn- 
<c  dcini  les  deux  amans  ne  pourront  se  voir 
et  se  parier  qu’un  seul  moment  au  qua- 
« trième  acte  , entourés  de  témoins  , et 
« comme  étrangers  et  inconnus  l’un  à 
« l’antre.  » 

Or  5 ce  n’est  pas  la  du  tout  le  plan  de 
la  Comtesse  de  Saçoie:^  et  nous  avons  vu 
que  les  rapports  de  ce  même  roman  avec 
Anêmire  sont  beaucoup  plus  frappans  (i). 

Au  surplus,  cette  espèce  de  plagiat  de 
V oltaire  étoit  d’autant  plus  excusable , que 
l’idée  principale  n’apparlenoit  pas  tout-a- 
fait  k madame  de  Fontaines.  L’épisode  de 
Genèvre  et  Ariodaut  de  l’Arioste  ne  lui 
avoit  pas  été  d’une  médiocre  assistance- 
Ajoutonskcela  que  madame  de  Fontaines, 
en  payant  aux  productions  de  madame  de 
La  Fayette  un  juste  tribut  d’admiration, 
les  a imitées  dans  quelques  endroits  un 
peu  trop  fidèlement. 

L’idée  de  ce  merveilleux  portrait , qùi^ 
selon  une  prédiction,  doit  causer  tant  de 


( ! ) Ou  a observé  que  le  nom  d»  T’anerùcle  se 
trouve  dans  l’ouvrage  de  madame  de  Fontaines;  mais 
les  fils  de  Tancrède  de  Hautevüle,  ces  vaîeureu'ï. 
conquérans  de  la  Sicile,  ne  jouent  que  des  rôles  tres- 
secoudaiies  ; et  le  comte  d’Eu , leur  parent,  n’est 
qu’un  personnage  épisodique. 
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Biallieiirs  ^ est  emp nuitée  de  Zayde  : on  y 
voit,  comme  dans  cette  fiction  cliarmaiite 
do  madame  de  La  Fayette,  un  don  Ra* 
mir  ( I ) au  nombre  des  principaux  person  « 
mages.  La  contrainte  que  s’imposent  Men- 


fr)  Ce  nom  de  Jiamir  n’est  plus  espagnol  que 
celui  de  Ramire  ; il  faudroit  On  devroit 

egalement  dire  Mendoze  , et  non  pas  Mendoce  ; de 
ïîîême  que  Pamant  de  Zayde  devroit  s’appeler  Gon- 
zülve  et  non  pas  Cnnsalue.  L’orthographe  des  noms 
propres  dans  les  romans  étant  absolument  indiffé^ 
rente,  nous  Pavons  laissée  telle  que  nous  Pavons 
trouvée  ^ mais  nous  devons  observer  ici  que  , notam- 
ment dans  les  OEuvres  de  madame  de  La  Fayette, 
nous  avons  souvent  restitué  la  véritable  orthographe 
«les  noms  de  lieux,  ou  des  personnages  historiques. 
Toutes  les  éditions  antérieures  présentent  le  mot  do}% 
avec  un  m devant  les  noms  ])ropres  espagnols.  On 
y voit  dom  Ramire  , dont  Garde,  etc.  Ce  mot  ne 
s’écrit  de  cette  manière  que  devant  les  noms  des  hé» 
nédiclins  , où  il  est  directement  l’abréviation  de  Do- 
minus.  En  espagnol , on  dit  toujours  don  pour  les 
hommes,  et  doua  pour  les  femmes.  Une  chose  assez 
«ligne  de  remarque,  c’est  que  ce  mot  don  , de  même 
que  le  mot  sir  eu  anglais,  s’emploie  exclusivement 
«levant  les  prénoms  des  nobles,  et  jaTnals  devant  les 
noms  de  famille.  Le  héros  de  Michel  Cervantes  , 
quoique  gentilhomme,  et  ayant  droit  de  prendre  \ edon, 
fut  obligé  de  rêver  huit  f^rands  jours  pour  métamor- 
phoser Quixada  ou  Quesana^  qui  éloit  son  vrai  nom  , 
en  celui  de  Don  Quichotte,  Aucun  des  traducteurs  de 
ce  fameux  roman  ne  s’est  occupé  d’éclaircir  un  pas-, 
sage,  dont  les  lecteur^  peu  in>-iruils  ne  peuveul  saisie 
tout  le  .sel. 
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doce  et  surtout  la  Comtesse  est  imitée  de 
la  Princesse  de  C Lèves  : il  est  vrai  que  les 
dénoûmens  sont  tout-à-fait  opposés  ; mais 
quand  il  s’agit  de  comparaisons^  les 
semblances  sont  tout  autant  k observer 
que  les  ressetnbLances, 

Nous  nous  sommes  étendus  assez  lon- 
guement sur  ce  qui  concerne  la  Comtesse 
de  Savoie^  parce  que  cette  discussion  ne 
nous  a point  paru  sans  intérêt.  Nous  ne  di- 
rons rien  Aménopkis y nous  ignorons  si 
c’est  un  des  trois  ou  quatre  romans  que  ma- 
dame de  Fontaines  devoitlire  par  année  a 
son  jeune  Aristarque  ; ce  qui  au  toriseroitk 
penser  le  contraire,  c’est  qu’il  n’a  pas  , k 
beaucoup  près,  le  mérite  de  la  Comtesse 
de  Savoie,  Lesévénemens  sont  un  peu  con- 
fus ; et  l’on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  l’au- 
teur est  allé  en  puiser  le  sujet  dans  l’iiis- 
toire  apocryphe  d’une  certaine  reine  de 
Libye,  qui,  en  un  seul  accouchement , 
seroit  devenue  mère  de  sept  princes. 

Au  reste,  l’histoire  d’Aménophis  n’est 
pas  sans  agrémens,  et,  puisque  nous  n’a- 
vons  que  cesdeuxproductions d’une  femme 
si  estimable  par  son  talent,  nous  devions 
les  réunir  dans  le  même  recueil , k l’exem- 
ple des  Editeurs  qui  nous  ont  précédée. 
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Les  annales  d’Espagne  sont  remplies  des 
fameux  démêlés  des  Tolède  et  des  Men- 
doceices  deux  maisons,  les  plus  illustres 
du  royaume,  avoient  l’une  pour  l’autre, une 
liaine  qui  duroit  depuis  plusieurs  siècles  ; 
et  cette  liaine,  en  naissant,  étoit,  dans 
leur  cœur,  aussi  naturelle  que  la  vie  : leur 
animosité  parut  plus  vive  que  jamais , dans 
le  temps  que  Henri  E'  régnoit  en  France , 
et  que  la  plupart  des  provinces  d’Espagne 
avoient  leur  souverain  particulier  : celle 
de  Murcie  étoitpossédée  par  les  Mendoce. 
Le  chef  de  cette  maison  se  trouva , dans 
une  grande  jeunesse, maître  de  ses  actions  : 
non-seulement  il  étoit  parfaitement  beau 
et  bien  fait  ; mais  il  avoit  encore  tou  tes  les 
qualités  qui  font  les  grands  héros.  Comme 
il  ne  respiroit  que  les  occasions  d’acqué- 
rir de  la  gloire  , la  paix  qui  régnoit  dans 
toutes  les  Espagnes  , lui  fît  former  le  des- 
sein d’exercer  sa  valeur  contre  les  Tolède , 
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SOS  ciinomis  déclarés.  Il  assembla  ses  vas- 
saux , et  mit  sur  pied  un  armée  plus  re- 
doutable par  le  zèle  et  la  valeur  de  ceux 
qui  la  composoieut  , que  par  leur  grand 
nombre.  Les  Tolède  , qui  en  furent  aver- 
tis, assemblèrent  de  leur  côté  un  corps  ds 
troupes  considérable.  Ils  ne  se  laissèrent 
pas  prévenir  par  Mendoce  ; ils  marclièren  t 
au-devant  de  lui  ; ces  deux  armées  , ani- 
mées parleur  chef , se  joignirent  a quatre 
lieues  de  Cartliagène  , où  elles  commen- 
cèrent un  des  plus  sanglans  combats  qui 
se  soient  jamais  donnés.  Il  y avoit  déjà  un 
grandnombre  de  morts  de  part  et  d’autre  ^ 
lorsque  doua  Isabelle , sœur  de  Mendoce  , 
jeune  veuve  d’une  piété  et  d’une  vertu 
exemplaires 5 en  fut  avertie.  Tremblante 
pour  les  jours  de  son  frère  qu’elle  aimoit 
pasionnément,  elle  fit  vœu  de  faire  le  vo- 
yage de  Rome  à pied,  au  cas  qu’il  revînt 
victorieux.  Ces  sortes  de  vœux  étoientfort 
en  tisage  en  ce  temps-là  ; celui  de  dona  Isa- 
belle fu  t exaucé  : Mendoce  combattit  a veô 
tant  de  valeur,  qu’il  remporta  une  entière 
victoire;  les  Tolède  , malgré  leur  liaine  ^ 
se  trouvèrent  réduits  à.  demander  la  paix. 
Mendoce  , dont  tous  les  sentimens  étoient 
nobles  et  généreux,  préféra  aux  avantages 
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qu’il  auroitpu  tirer  de  sa  victoire  , La  gloire 
d’accorder  la  paix  à ses  ennemis  vaincus 
et  liiimiliés.  Après  l’avoir  signée,  ilrevint 
triompliant  dans  Cartliagène  , ville  capi- 
tale de  ses  états.  Il  étoit  lui-même  le  prin- 
cipal ornement  de  son  triomplie  : jamais 
on  n’a  voit  vu  tant  de  grâces  et  de  cliarmes 
dans  une  même  personne,  ni  tant  de  gloire 
dans  une  si  grande  jeunesse.  Les  peuples 
encliantés  ne  pou  voient  se  lasser  de  l’ad- 
mirer et  de  lui  marquer  leur  zèle  ; mais  la 
joie  de  doua  Isabelle , de  voir  Mendoce 
échappé  d’un  si  grand  péril  et  vainqueur 
de  ses  ennemis  ne  se  peut  exprimer.  Elle 
étoit  persuadée  que  son  vœu  j avoit  con- 
tribué : dans  cette  pensée  , elle  ne  songea 
qu’à  l’accomplir  promptement  ; elle  en 
parla  à son  frère  : quelque  touché  qu’il  fût 
de  cette  marque  d’amitié  de  sa  sœur  , il 
eut  peine  à l’approuver  ; il  trouvoit  qu’il 
y avoit  de  rimprudence  à elle  de  s’être 
engagée  à faire  un  voyage  si  long  et  si  pé- 
nible a pied.  Il  n’oublia  rien  pour  la  dé- 
tourner de  ce  dessein  ; mais  doua  Isabelle , 
qui  croyoit  devoir  le  salut  de  son  frère  au 
vœu  qu’elle  avoit  fait,  voulut  absolument 
l’exécuter.  Elle  avoit  épousé  un  prince 
des  AvSturiesj  et,  depuis  sa  mort,  elle  s’é- 
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loit  retirée  auprès  de  Mendoce  : il  cou- 
vsentit  ciifiti  a la  laisser  partir  j il  lui  domia 
une  suite  nombreuse  pour  Faccompagner. 
Comme  elle  ne  vouloit  point  se  faire  con- 
noître.  elle  prit,  en  partant,  un  liabit  de 
pèlerine,  et  en  fît  prendre  a toute  sa  suite. 
Le  zèle  avec  lequel  elle  entrepreiioit  un  si 
grand  voyage  , lui  en  fît  supporter  les  in- 
commodités av^ec  plaisir  : elle  traversa  une 
partie  de  la  France  ; et,  après  avoir  passé 
les  Alpes  , elle  arriva  à Turin. 

Odon  , comte  de  Maurienne  et  de  Sa- 
voie, y faisoit  son  séjour  , depuis  qu’Adé- 
laïde  de  Suze,dont  il  étoit  veuf, lui  avoit 
apporté  en  dot  le  comté  de  Turin  , Suze 
et  le  Val  d’Aouste  ; il  venoit  d’épouser, 
en  secondes  noces  , une  sœur  d’Edouard  , 
roi  d’Angleterre,  qui  passoit  pour  un  chef- 
d’œuvre  de  la  nature.  Dona  Isabelle  en- 
put  résister  à la  curiosité  de  juger  par  elle- 
même,  si  la  beauté  de  la  comtesse  de  Sa- 
voie étoit  aussi  parfaite  qu’on  le  publioit. 
Elle  s’informa  des  moyens  de  la  voir  5 on 
lui  apprit  que  cette  princesse  alloit  tous 
les  jours  se  promener  sur  les  bords  du  Pô  : 
dona  Isabelle  se  plaça  sur  son  chemin,  a 
l’heure  qu’on  lui  avoit  dit  qu’elle  devoit 
passer  5 elle  n’y  fut  pas  long-temps  sans  la 
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I voir  paroîlre  , suivie  d’une  cour  pom- 
peuse et  galante.  Le  hasard  favorisa  le  dé- 
sir de  doua  Isabelle  ; la  comtesse  s’arrêta 
pour  donner  quelqu’ordre  précisément 
vis-à-vis  d’elle  , et  lui  donna  le  temps  de 
la  considérer.  Quelque  prévenue  que  fût 
doua  Isabelle  de  la  beauté  delà  comtesse 
elle  en  fut  si  frappée  ^ qu’elle  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  en  langage  espagnol  : 
Qu’elle  est  belle!  si  le  ciel  eût  permis  que 
I mon  frère  et  cette  princesse  eussent  été 
unis , ils  auroient  fait  l’admiration  de  toute 
, la  terre.  La  comtesse  entendoit  l’espagnol  ; 

; on  est  toujours  flatté  d’être  admire,  quel- 
qu’accoutumé  que  l’on  soit  à l’être  : la 
comtesse  regarda  avec  attention  celle  qui 
venoit  de  tenir  ce  discours  ; elle  lui  trou- 
va tant  de  beauté  et  un  air  si  noble  dans 
son  habit  de  pèlerine  , qu’elle  ne  douta 
I pas  qu’elle  ne  fût  une  personne  d’une  con- 
dition relevée  : ce  qui  contribua  encore  a 
l’aifermir  dans  cette  idée , c’est  qu’elle  re- 
I marqua  que  la  suite  nombreuse  de  pèle- 
rins et  de  pèlerines  qui  accompagnoit  do- 
ua Isabelle  sembloit  se  tenir  éloignée 
d’elle  avec  une  sorte  de  respect.  Elle  con- 
tioua  cependant  de  marcher  ; mais  elle 
ordonna  qu’on  suivît  cette  étrangère,  qn’cai 
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Ini  dît  de  sa  part  qu’eUe  vouloit  lui  par- 
ler ^ et  qu’elle  l’attendit  dans  son  palais 
au  retour  de  la  promenade.  Cet  ordre  fut 
exécuté  : doua  Isabelle  crut  ne  devoir  pas 
refuser,  la  comtesse  ; elle  consentit  à ce 
qu’elle  exigeoit  d’elle  ; et  elle  se  laissa  con- 
duire au  palais. 

Cependant  la  comtesse  , l’esprit  occupé 
de  la  pèlerine  et  de  son  discours  , avoit 
une  sorte  de  curiosité  inquiète  qui  ne  lui 
permit  pas  de  goûter  le  plaisir  de  la  pro- 
menade ; elle  la  finit  de  meilleure  lieure 
cju’elle  n’avoit  accoutumé  : elle  trouva  en 
arrivant  dona  Isabelle  dans  son  apparte- 
ment 5 et , voulant  lui  parler  sans  témoins , 
elle  lui  fit  dire  de  la  suivre  dans  son  cabi- 
net. Dès  qu’elle  y fut  entrée  , la  comtesse 
la  traita  avec  beaucoup  de  bonté  5 elle  lui 
fit  plusieurs  questions  en  espagnol  : doua 
Isabelle  y répondit  avec  tant  d’esprit  et 
de  politesse  , que  la  comtesse  fut  pres€|ue 
convaincue  qu’elle  étoit  fort  au-dessusde 
ce  qu’elle  vouloit  paroître  ; elle  lui  laissa 
voir  ses  soupçons,  et  elle  la  pria  àvec  tant 
d’instance  de  ne  se  point  caclier  a elle, 
que  dona  Isabelle,  malgré  la  répugnance 
qu’elle  avoit  de  se  faire  connoître , se  ren- 
dit aux  manières  flatteuses  et  engageantes 
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de  la  comtesse  ; elle  lui  apprit  sa  naissance 
et  le  sujet  de  son  voyage.  Après  les  pre- 
miers coinplimens  ^ la  comtesse , regardant 
doua  Isabelle , avec  un  souris  charmant  : A 
en  juger, madame5lui  dit-elle,  par  le  voyage 
aiie  vous  faites  et  par  le  discours  que  vous 
fc  vez  tenu  , quand  j’ai  passé  auprès  de  vous  , 
il  faut  convenir  que  jamais  sœur, n’a  aimé 
un  frère  si  tendrement  que  vous  aimez 
Mendoce.  Doua  Isabelle  fut  d’abord  un 
peu  embarrassée  de  ce  que  son  discours 
av^oit  été  entendu  5 elle  se  remit  cepen- 
dant , et  elle  répondit  k la  comtesse  qu’il 
étoit  vrai  que  son  voyage  marquoitsa  ten- 
dresse pour  son  frère  ; mais  qu’à  l’égard 
de  ce  qu’elle  avoit  dit  d’avantageux  de  lui 
dans  une  langue  qu’elle  croyoit  être  igno- 
rée d’elle,  l’amitié  n’y  avoit  nulle  part.  Je 
n’ai  parlé  de  lui  , continua-t-elle  , que 
comme  les  personnes  les  plus  indifféren- 
tes qui  le  connoissent  en  parlent;  et  j’ose 
même  vous  assurer  , ajouta-t-elle  , qu’il 
passe  dans  toutes  les  Espagnes  pour  ce 
qu’on  y a jamais  vu  de  plus  accompli  ; 
mais  , madame,  dit  doua  Isabelle  , en  ti- 
rant de  sa  poche  une  boîte  qu’elle  présenta 
à la  comtesse  ^ si  vous  daignez  jeter  les 
yeux  sur  le  portrait  que  renferme  cette 
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hoile,  vous  jugerez  vous-iuémc  , si  j’ei  eu 
lort  dévaluer  la  beauté  de  iiion  frère.  La 
comtesse  prit  la  boîte  avec  vivacité  , elle 
considéra  le  portrait  avec  mi  trouble  et  une 
agitation  qu’elle  n’avoit  jamais  sentis  : elle 
se  seroit  oubliée  en  le  regardant  ^ si  l’ar- 
rivée du  comte  n’eùt  interrompu  le  plai- 
sir qu’elle  goùtoit  a le  considérer.  La  vue 
de  son  mari  dans  ce  moment , la  fit  rou- 
gir ; elle  craignit  , sans  savoir  pourquoi , 
qu’ilne  vît  le  portrait^  elle  referma  promp- 
tement la  boîte  5 et  , par  un  mouvement 
dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtresse  ^ au  lien 
de  la  rendre  à dona  Isabelle , elle  la  garda  ; 
et  5 s’avançant  au-devant  du  comte  avec 
cet  air  gracieux  qui  accompagnoit  toutes 
ses  actions , elle  lui  présenta  doua  Isabelle 
de  Mendoce,  et  elle  lui  expliqua  les  rai- 
sons qui  la  faisoient  voyager  en  habit  de 
pèlerine. 

Le  comte  ^ après  avoir  rendu  à dona 
Isabelle  tout  ce  qu’il  crut  devoir  à une 
personne  d’une  naissance  si  illustre,  sur 
ce  que  la  comtesse  lui  fit  en  tendre  que 
cette  princesse  ne  vouloit  point  paroître 
en  puolic,  sortit  pour  ne  la  pas  contrain- 
dre. Dona  Isabelle  et  la  comtesse  passèrent 
le  reste  de  ia  journée  ensemble  : Men- 
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doce  fut  presque  toujours  le  sujet  de  la 
conversa  lion  : la  comtesse  pressa  inutile- 
ment dona  Isabelle  de  faire  quelque  sé- 
jour a Turin;  tout  ce  qu’elle  put  obtenir 
d’elle  , ce  fut  d’y  repasser  a son  retour  de 
Rome.  Pour  m’assurer  de  la  promesse  que 
vous  me  faites,  madame  , lui  dit  la  com- 
tesse d’un  air  enjoué  , je  garderai  le  por- 
trait de  ce  frère  qui  vous  esc  si  clier,  comme 
un  gage  assuré  de  votre  retour.  Dona  Isa- 
belle parut  un  peu  embarrassée  ; elle  eut 
envie  de  presser  la  comtesse  de  lui  rendre 
ce  portrait  ; mais , croyant  qu’un  refus  en 
cette  occasion  paroîtroit  bizarre  à cette 
princesse,  et  pourroit  lui  faire  penser 
qu’elle  répondoit  mal  a cette  marque  de 
son  amitié  : Je  ne  sais,  madame,  lui  répon- 
dit-elle, si  je  fais  bien  d’avoirla  complai- 
sance de  vous  laisser  ce  prétendu  gage; 
mais  je  sais  bien  que  , si  mon  frère  savoit 
que  j’eusse  montré  un  portrait  de  lui,  il 
m’en  sauroit  mauvais  gré.  Ce  discours  ins- 
pira de  la  curiosité  à la  comtesse  ; elle 
pressa  dona  Isabelle  de  lui  dire  les  raisons 
qui  pourroientle  faire  trouver  mauvais  à 
Mendoce.  Auroit-il  quelque  maîtresse  ja- 
louse d’une  sœur , madame,  dit  la  com- 
tesse ? Doua  Isabelle  sourît;  et,  après 
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fl  voir  dit  a la  comtesse  que  son  frère  jus- 
qu’alors a voit  vécu  dans  une  parfaite  indif- 
tèrcnce  : Je  vois  bien,  ajouta-t-elle,  qu’il 
faut  que  je  vous  apprenne  une  particula- 
rité qui  vous  fera  peut-être  trouver  un  peu 
trop  de  foiblesse  a Mendoce.  On  lui  a pré- 
dit qu’un  portrait  de  lui  causeroit  quelque 
jour  de  grands  troubles  dans  sa  vie;  il  a 
toujours  refusé  de  se  faire  peindre;  mais 
moi,  qui  ajoute  peu  de  foi  aces  sortes  de 
prédictions,  j’ai  fait  faire  son  portrait, 
sans  qu’il  l’ait  su;  je  vous  le  laisse  cepen- 
liant  sans  crainte;  je  serois  meme  charmée 
qu’il  vous  parût  assez  aimable  pour  le 
garder  toujours.  Après  ce  discours,  elle 
prit  congé  de  la  comtesse;  et,  le  lende- 
main, elle  partit  fort  matin  pour  conti- 
nuer son  voyage. 

Après  sou  départ,  la  comtesse  se  trouva 
dans  une  espèce  de  tristesse  et  de  lan* 
gueur , dont  elle  ne  pouvoit  assez  s’éton- 
ner elle-même  ; l’idee  de  Mendoce  se  pré- 
sentoit  incessamment  a son  esprit;  tout  ce 
que  dona  Isabelle  lui  avoit  dit  de  lui , sou- 
tenu par  les  charmes  qu’elle  trouvoitdans 
son  portrait,  lid  ôtoit  le  repos  et  inter- 
rompoit  son  sommeil  ; elle  ne  pouvoit 
comprendre  la  singularité  de  ses  senti- 
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mens.  Elle  se  sentoit  du  goût  pour  im 
homme  qu’elle  n’avoit  jamais  vu,  que  se- 
lon toutes  les  apparences,  elle  ne  verroit 
jamais  j sa  vertu  étoit  alarmée  de  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  son  cœur  et  dans  son 
esprit.  Ses  pensées,  qui  jusqu’alors  avoient 
été  si  innocentes,  lui  paroissoient  crimi- 
nelles ; et  cependant , malgré  tout  ce 
I qu’elle  se  disoit  a elle-même,  elle  se  sen- 
i toit  entraînée  par  un  penchant  dont  elle 
îi’étoit  pas  la  maîtresse.  Il  est  si  naturel 
d’avoir  envie  de  parler  à quelqu’un  de  ce 
qui  nous  occupe , que  la  comtesse  ne  put 
s’empêcher  de  faire  confidence  de  la  si- 
tuation où  elle  se  trouvoit  à Emilie,  une 
fille  qui  étoit  à elle,  et  la  seule  Anglaise 
qui  l’eût  suivie  en  Savoie.  Emilie  avoit  de 
l’esprit  et  un  grand  attachement  pour  la 
comtesse  ; elle  fut  touchée  de  l’état  où 
elle  la  voyoit  ; elle  n’oublia  rien  pour 
rendre  le  calme  a son  cœur  et  k son  es- 
prit , etpour  adoucir  ses  peines , en  lui  fai- 
sant envisager  qu’elle  s’alarmoit  trop  aisé^ 
ment.  Il  y a plus  de  c uriosi  té  que  d’amour , 
madame,  disoit-elle  a la  comtesse,  dans 
les  sentimens  que  vous  croyez  avoir 
I pour  Mendoce  ; l’image  charmante  que 
vous  vous  faites  de  lui , est  fondée  sur  len. 
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tliscours  d’une  sœur  et  sur  un  portrait 
qui  le  flattent  sans  doute  également  Tun 
et  l’autre;  sa  présence  détruiroit  pem- 
être  l’idée  avantageuse  que  vous  avez  de 
lui.  La  comtesse  trouvoit  de  la  raison  à ce 
qnedîsoit  Emilie;  mais  ce  qu’elle  sentoit 
dans  son  cœur  pour  Mendoce  , étoit  trop 
vif,  pour  qu’elle  pût  se  flatter  que  la  sim- 
ple curiosité  y eût  part.  On  ne  rend  point 
raison  des  caprices  du  cœur  : l’exemple 
de  la  comtesse  n’est  pas  le  seul  qui  nous 
ait  prouvé  la  bizarrerie  de  ses  sentimeiis. 
Depuis  que  cette  princesse  a voit  confié  les 
siens  k Emilie  , elle  ne  goûtoit  plus  d’au- 
tre plaisir  que  celui  d’étre  en  particulier 
avec  elle  ; tous  les  divertissemens  qui  jus- 
€|u’alors  l’avoient  amusée  , lui  devinrent 
ennuyeux.  Elle  vouloit  oublier  Mendoce  ; 
et,  cependant,  elle  en  parloit  toujours  : 
le  temps,  qui  d’ordinaire  adoucit  les  plus 
grands  maux , ne  prit  rien  sur  ceux  de  la 
comtesse;  et  elle  étoit  plus  agitée  que  ja- 
mais , lorsque  doua  Isabelle  , comme  elle 
l’avoit  promis , revint  k Turin.  La  com- 
tesse fut  ravie  de  la  revoir,  parce  qu’elle 
étoit  la  sœur  de  Mendoce;  elle  fut  tentée  de 
lui  rendre  le  portrait;  mais  elle  n’en  eut 
pas  la  force. 
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Doua  Isabelle  , pendant  quelques  jours 
qu’elle  passa  k Turin,  prit  beaucoup  d’a- 
mitié pour  la  comtesse  ; elle  ne  s’en  sépara 
qu’avec  peine  ; et  cette  princesse,  de  son 
côté,  eut  un  véritable  chagrin  de  la  voir 
partir  : l’envie  de  lui  plaire  avoit  suspendu 
la  violence  de  ses  combats  secrets;  elle  se 
faisoit  un  plaisir  délicat  de  penser  que 
cette  princesse  diroit  k son  frère  qu’elle 
étoit  aimable;  mais,  après  son  départ, 
elle  retomba  dans  ses  rêveries  ordinaires. 
Comme  elle  étoit  naturellement  gaie , ce 
changement  d’humeur  fit  impression  sur 
son  tempérament;  elle  tomba  dangereu- 
sement malade;  le  comte,  qui  avoit  pour 
elle  une  véritable  passion,  étoit  dans  une 
affliction  extrême  ; il  ne  la  quittoit  point. 
La  comtesse , qui  naturellement  aimoit 
son  devoir,  étoit  touchée  de  la  tendresse 
qu’il  lui  témoignoit;  elle  se  reprochoit  ce 
qu’elle  en  ressentoit  pour  un  autre,  et  les 
reproches  secrets  qu’elle  se  faisoit,  aug- 
mentoient  encore  sa  maladie.  Cependant 
sa  grande  jeunesse  surmonta  la  violence 
de  son  mal  ; on  ne  craignit  plus  pour  sa 
vie  ; mais  il  lui  resta  une  langueur  con- 
tre laquelle  tout  l’art  des  médecins  fut 
inutile. 
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En  ce  temps-là , il  y avoit  auprès  des 
étals  de  Mendoce,  une  fontaine  célèbre 
qui  avoit  élé  découverte  par  le  fameux 
Averroès,  médecin  arabe,  qui  l’avoit  mise 
en  réputation;  les  eauxvs’en  sont  perdues 
depuis  , par  la  iiégligencé  des  Espagnols; 
les  médecins  ordonnèrent  a la  comtesse 
d’aller  prendre  les  eaux  de  cette  fontaine; 
elle  sut  que  ces  eaux  n’étoient  pas  éloi- 
gnées du  séjour  de  Mendoce.  Elle  fut  d’a- 
bord embarrassée  sur  le  parti  qu’elle  de- 
voit  prendre  ; elle  craignit  de  s’exposer 
au  péril  de  voir  un  bomme  pour  qui  elle 
avoit  déjà  des  sentiinens  trop  tendres: 
dans  ceUx?  pensée , elle  fut  tentée  de  s’op- 
poser au  voyage  qu’on  lui  proposoit  ; mais 
l’espérance  de  voir  Mendoce,  étoit  trop 
fia  t te  U s e pour  n e p a s dé  ir  u i r e des  ré  üexi  ons 
si  prudentes.  Cette  joie  douce  que  l’amour 
seul  peut  meure  dans  le  cœur,  s’empara 
du  sien;  ses  scrupules  s’évanouirent,  et 
elle  ne  fut  plus  occupée  que  de  la  crainte 
que  sa  santé  ne  fût  rétablie  avant  son  dé- 
part. Le  comte  , persuadé  que  la  guérison 
de  la  comtesse  dépendoit  des  eaux  qu’on 
lui  avoit  ordonnées  , quelque  répugnance 
qu’il  eût  à se  séparer  d’elle , pressa  sou 
départ;  il  lui  donna  un  équipage  superbe  y 
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j et  la  fit  accompagner  d’une  suite  digne 
I d’une  grande  princesse.  L’espérance  étoit 
î!  un  plaisir  si  nouveau  pour  la  comtesse, 

! qu’elle  en  goûtoit  toute  la  douceur  : rien 
! ne  contribue  tant  au  rétablissement  de  la 
santé  , que  la  satisfaction  de  l’esprit  et  du 
cœur;  k mesure  que  la  comtesse  appro- 
choit  des  états  de  Mendoce,  ses  cliarmes 
reprenoient  tout  leur  éclat;  elle  se  fiat- 
toit  que,  puisque  le  hasard,  contre  toute 
apparence,  la  conduisoit  si  près  de  lui, 
le  même  hasard  lui  fourniroit  une  occa- 
sion de  le  voir.  Emilie , complaisante 
comme  le  sont  d’ordinaire  la  plupart  des 
favorites  qui  saisissent  les  occasions  de 
plaire  en  applaudissant  aux  foiblesses  des 
personnes  dont  elles  ont  la  confiance  , 
confirmoit  la  comtesse  dans  une  idée  qui 
lui  éloit  si  agréable.  Cette  princesse  ne 
fut  pas  trompée  dans  son  attente.  Quoi- 
qu’il J eût  long-temps  que  doua  Isabelle 
fût  partie  de  Turin  , comme  elle  faisoit 
de  très-petites  journées,  la  comtesse  la 
joignit  a l’entrée  des  états  de  Mendoce  : 
ces  deux  princesses  furent  charmées  de  se 
revoir.  Dona  Isabelle  ne  pou  voit  com- 
prendre par  quelle  aventure  la  comtesse 
étoit  en  Espagne  ; elle  lui  en  témoigna  son 
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étonnement  : la  comtesse  lui  dit  en  rou- 
gissant, qu’on  lui  avoit  ordonné  les  eaux 
de  la  fontaine  d’Averroés , pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé.  Vous  êtes  si  belle  ^ 
madame,  lui  répondit  doua  Isabelle,  en 
la  regardant  avec  admiration,  que  je  vous 
avouerai  que  , malgré  l’inquiétude  que  me 
donneroient  les  moindres  de  vos  maux , 
je  ne  puis  m’alarmer  de  ceux  dont  vous 
vous  plaignez  5 ils  ne  me  paroissent  pas 
assez  considérables  pour  troubler  la  joie 
que  j’ai  de  vous  voir,  et  de  penser  que 
vous  viendrez  passer  quelques  jours,  avec 
moi,  à Cartliagèiie  ; car  j’ose  me  flatter 
que  , puisque  mon  bonheur  vous  en  a con- 
duite si  près,  vous  ne  me  refuserez  pas 
cette  marque  de  l’honneur  de  votre  ami- 
tié. Le  premier  mouvement  de  la  com- 
tesse fut  d’abord  d’être  charmée  d’une 
proposition  qui  flattoit  si  fort  son  goût 3 
mais  la  réflexion  qu’elle  fît,  combien  elle 
manqueroit  a ce  qu’elle  devoit  au  comte 
de  Savoie  , et  à ce  qu’elle  se  devoit  a elle- 
même,  en  faisant  la  démarche  d’aller 
chez  un  prince  pour  qui  elle  se  sentoit 
une  inclination  violente  , la  faisoit  balan- 
cer sur  la  réponse  qu’elle  feroit.  Dona  Isa- 
belle , qui  s’aperçut  de  sou  irrésolution , et 
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f|ui  étoit  bien  éloignée  d’en  pénétrer  la 
cause  , redoubla  ses  prières  avec  tant  d’ins- 
tance , que  la  comtesse,  entraînée  d’ail- 
leurs par  son  peiicliant,  n’eut  pas  la  force 
de  lui  résister  3 elle  consentit  à aller  a 
Carlliagène. 

Comme  le  vœu  de  dona  Isabelle  étoit 
fini  du  moment  qu’elle  étoit  entrée  sur  les 
états  de  Mendoce,  elle  ne  fit  point  de  dif- 
ficulté de  monter  dans  le  cliar  de  la  com- 
tesse pour  se  rendre  k Cartliagène.  A peine 
y fut-elle  placée,  qu’elle  yit  paroître  un 
grand  nombre  de  cavaliers  : elle  crut  re- 
connoître  son  frère  qui  marchoit  k leur 
tète  ; elle  ne  se  irompoit  pas.  Gomme  elle 
lui  avoit  fait  savoir  le  jour  de  son  arrivée , 
il  venoit , par  son  empressement , lui  mar- 
quer la  joie  qu’il  avoit  de  la  voir  de  re- 
tour d’un  voyage  qui  étoit  une  preuve  si 
extraordinaire  et  si  sensible  de  son  amitié 
pourlui,  Mendoce  aperçut  de  loin  un  char, 
et  ce  char  lui  parut  si  magnifique,  qu’il  ne 
put  imaginer  ce  que  ce  pouvoit  être  ; il 
s’avança  lui-mème  pour  le  savoir;  il  re- 
connut sa  sœur;  il  descendit  de  cheval 
pour  l’embrasser;  elle  se  hâta  de  lui  ap- 
prendre que  c’étoit  la  comtesse  de  Savoie 
avec  qui  elle  étoit.  Mendoce , suivi  d’une 
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brillante  jeunesse,  étoit,  ce  jour-la,  plus  1 i 
paré  et  plus  cliarniaiu  qu’il  n’avoit  jamais  i 
été  : il  fut  si  surpris  de  la  beauté  de  la  com- 
tesse , que,  lorsqu’il  s’avança  pour  la  sa-  j 
lucr,  il  ne  put  s’empêcher  de  donner  des  | 
marques  de  son  admiration*  Cette  prin-  i 
cesse  étoit  agitée  de  tant  de  mpuvemens 
différens,  qu’il  est  impossible  de  les  re-  I 
présenter 3 la  joie  et  la  crainte  étoient  j 
peintes  en  même  temps  dans  ses  yeux;  ils  \ 
jetoient  tant  de  feu,  et  animoient  son  vi-  j 
sage  de  couleurs  si  vives,  qu’il  étoit  im- 
possible que  Mendoce  en  pût  soutenir  l’é- 
clat. Doua  Isabelle,  empressée  à hure  les 
honneurs  des  états  de  Mendoce  à la  com- 
tesse , dit  à son  frère  que  cette  princesse  y 
après  un  assez  grand  voyage  , de  voit  avoir 
besoin  de  repos,  qu’il  falloit  aller  a Car- 
tliagène.  Le  cliar  des  princesses  continua 
de  marcher,  et  Mendoce  remonta  à cheval 
pour  les  accompagner;  la  vue  de  la  com- 
tesse lui  avoit  causé  un  trouble  et  une 
agitation  dont  il  ne  démêioit  pas  encore 
bien  la  cause.  En  arrivant  à Carthagène , 
il  lui  donna  la  main  pour  la  conduire  dans 
son  appartement  orné  de  tout  ce  que  l’uni- 
vers peut  avoir  de  plus  rare:  dona  Isabelle 
et  lui,  jugèrent  à propos  de  la  laisser  eu 
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liberté.  Dès  qu’ils  furent  sortis,  la  comtesse 
congédia  tous  ceux  de  sa  suite  j elle  ne  re- 
tint auprès  d’elle  que  la  seule  Emilie. 
Qu’aiqe  fait,  ma  chère  Emilie,  dit-elle  , 
en  m’exposant  à voir  Mendoce?  sa  vue  n’a 
que  trop  déterminé  mes  sentimens  j il  ne 
m’est  plus  permis  de  douter  de  ma  passion; 
mais  quelqu’empire  qu’elle  prenne  sur  mon 
cœur,  ma  vertu  sera  la  plus  forte;  je  pré- 
vois l’abîme  des  maux  où  je  me  suis  plon- 
gée par  mon  imprudence:  le  goût  que  j’a- 
vois  pour  Mendoce , avant  que  de  l’avoir 
vu , n’étoit  pas  assez  fort  pour  n’étre  pas 
détruit  par  le  temps  et  par  la  raison  : pour- 
quoi suis-je  venue  si  loin  chercher  mon 
malheur!  Car  enfin,  je  sens  bien  que  ma 
passion  est  présentement  trop  forte  pour 
pouvoir  espérer  que  le  temps  et  la  raison 
puissent  l’éteindre;  je  la  cacherai  éter- 
nellement; plut  au  ciel  que  je  pusse  me 
la  cacher  a moi-méme! 

Emilie  s’aperçut  qu’il  tomboit  quelques 
larmes  des  yeux  de  la  comtesse:  Ah!  ma- 
dame , dit-elle , pourquoi  vous  tourmenter 
vous-méme?  Trop  de  scrupule  et  de  re- 
cherche de  votre  cœur  vous  font  trouver 
en  vous  ce  qui  n’y  est  pas.  Le  moyen  le 
plus  sûr  d’eft’acer  de  votre  esprit  i’impres- 
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sion  que  Meiidoce  y pourroit  Lvoir  faite, 
c’est  de  n’avoir  point  sur  vous  celte  allen- 
tion  inquiète,  plus  propre  à augmenter 
v^otre  mal  qu’à  le  guérir.  Ne  vous  faites 
point  un  crime  de  trouver  Mendoce  aima- 
ble : vivez  avec  lui  sans  réflexions  , et  | 
comme  si  vous  ne  le  craigniez  point.  Vous  I 
trouverez  par  là  v^otre  repos  et  cette  indif-  t 
férence  que  vous  croyez  avoir  perdue.  On  1; 
nous  persuade  aisément  ce  qui  nous  fait  | 
plaisir;  la  comtesse  crut  Emilie.  Elle  ré- 
solut  de  suivre  ses  conseils,  et  de  ne  plus  Ij 
s’affliger  de  trouver  Mendoce  aimable,  ;i 
Cette  résolution  calma  ses  agitations,  et 
elle  soutint,  le  reste  du  jour,  la  vue  de  i 
Mendoce,  avec  m ins  de  trouble  et  d’em- 
barras qu’elle  ne  Tavoit  imaginé;  et,  meme,  j 
sans  s’en  apercevoir,  elle  n’oublia  rien  pour 
lui  plaire.  Les  jours  suivans  ne  furent  pas  I 
si  tranquilles  qu’elle  l’avoit  espéré  de  ce 
premier  calme.  Mendoce  étoit  devenu  \ 
éperdiiment  amoureux  d’elle.  Il  avoit  cru  , 
d’abord  n’avoir  que  de  l’admiration  pour  | 
sa  beauté  : il  s’aperçut  enfin  qu’il  sentoit  | 
pour  elle  une  passion  dont  toute  sa  raison  ' 
ïi’étoit  plus  la  maîtresse.  Cette  connois- 
sance  qu’il  eut  de  ses  sentimens,  l’affligea. 
Nui  espoir  ne  pouyoit  le  flatter.  La  com- 
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lesse  étoit  mariée j il  alloit  dans  peu 
jours  eu  être  séparé,  apparemment  pour 
toute  sa  vie.  Ces  réflexions , bien  loin  d’af- 
foiblir  son  amour,  lui  donnoient  de  nou- 
velles forces.  Il  s’aperçut  qu’il  le  combat- 
toit  inutilement  j il  résolut  au  moins  de  le 
cacher  avec  soin. 

La  timidité  accompagne  toujours  les 
grandes  passions.  Mendoce  appréliendoit 
que  la  comtesse  ne  s’aperçût  de  celle  qu’il 
avoit  pour  elle , et  qu’elle  n’en  fût  ofïbn- 
sée.  IN’osant  lui  parler  de  son  amour,  ii 
voulut  du  moins  par  la  diversité  des  plai- 
sirs et  la  magnificence  des  fêtes,  lui  en 
donner  des  marques  qui  ne  pussent  être 
soupçonnées,  et  qui  reiidroientà  cette  prin- 
cesse le  séjour  de  Cai  thage  agréable;  il 
crut  même  que  le  tumulte  et  ia  dissipa- 
tion feroient  qu’on  auroir  moins  d’atten- 
tion sur  lui , et  qu’il  pourroit  s’abandon- 
ner, avec  moins  de  contrainte,  au  plaisir 
de  la  regarder.  Le  goût  et  ia  magnificence 
de  Mendoce  parurent  dans  les  feies  qn’ii 
donna;  jamais  on  n’en  avoit  vu  de  si  su- 
perbes : 011  y ironvoit  tant  de  galanterie 
mêlée  avec  la  magnificence,  qu’il  étoit  dif- 
ficile qu’on  ne  s’aperçût  pas  qu’au  amant 
avoit  pris  soin  de  les  donner  : il  entroit 
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dans  tous  ces  divei  lisscmeiis  avec  t eu- 
joucmeiit  et  cetie  salisiaclion  que  donne 
ie  plaisir  d’amuser  ce  qu’on  aime  : auen- 
tü  aux  moindres  actions  de  la  comtesse  , 
ii  remarqua  qu’elle  étoit  souvent  distraite 
et  rêveuse  comme  une  personne  dont  le 
cœur  seroit  prévenu  d’une  passion  : ii  ne 
pouvoit  croire  que  ce  fiit  pour  le  comte 
de  Savoie  5 il  savoit  qu’il  étoit  d’un  âge  qui 
ne  pouvoit  donner  pour  lui  à la  comtesse 
qu’une  amitié  de  devoir,  qui  ne  devoit  pas 
la  faire  souffrir  de  son  absence  : ingénieux 
à se  tourmenter  lui -même,  il  s’imagina 
qu’elle  aimoit  quelqu’un  en  Savoie  , et 
qu’elle  en  étoit  occuj)ée  : cette  idée  lui  pa- 
rut cruelle  ; il  ue  se  flattoit  pas  d’etre  aimé 
de  la  comtesse  ; mais  il  ne  pouvoit  souffrir 
(|u’elle  eu  aimài  un  autre.  Cette  princesse 
rexaminoit  avec  les  mêmes  préventions  5 
( lie  attribuoit  les  rêveries  et  les  inquié- 
tudes qu’elle  lui  vojoit , ou  au  peu  de 
plaisir  qu’il  avoit  d’étre  avec  elle  , ou  à 
quelque  passion  cachée  quin’éloitpaspour 
elle  ; quelquefois  il  lui  paroissoit  qu’elle 
eu  étoit  bien  aise,  se  persuadant  que, 
n’étant  point  aimée  de  lui , elle  retrouve- 
roit  sa  première  indifférence  ; mais  elle  ne 
demeuroit  pas  long-temps  dans  ce  senti- 
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ment , et  elle  étoit  pénétrée  de  douleur  de 
penser  qu’elle  n’avoit  point  touché  sou 
cœur.  Quelque  confiance  qu’elle  eût  eu 
Emilie  5 ce  dernier  sentiment  lui  parut  si 
honteux,  qu’elle  voulut  lui  en  faire  uii 
mystère  ; toujours  agitée  et  inquiète,  elle 
se  leva  un  jour  beaucoup  plus  matin  qu’à 
son  ordinaire;  elle  entra  sur  une  terrasse 
qui  étoit  de  plain-pied  à son  appartement 
d’où  elle  descendit  seule  dans  les  jardins 
du  palais  ; l’art  y avoit  si  bien  secondé  la 
nature,  que  tout  autre  que  la  comtesse 
n’auroit  pu  s’empêcher  de  les  admirer; 
mais  cette  princesse,  peu  touchée  de  leurs 
beautés,  prit  le  chemin  d’un  petit  bois  de 
myrte  qui  étoit  assez  éloigné  du  palais; 
elle  s’y  promena  long-temps  en  rêvant, 
sans  pouvoir  convenir  avec  elle-même  si 
elle  auroit  la  force  d’oublier  Mendoce , 
ou  si  elle  porteroit  toute  sa  vie  dans  son 
cœur  le  mortel  chagrin  d’aimer  malgré 
elle  et  de  cacher  toujours  sa  passion  k celui 
qui  la  causoit  : elle  n’avoit  pas  un  seul  sen- 
timent qui  ne  fût  combattu  par  un  autre  ; 
enfin  , elle  vint  s’asseoir  dans  un  cabinet 
dont  la  palissade  au  milieu  du  bois  étoit 
ouverte  par  trois  ou  quatre  portes  qui  don- 
noient  sur  autant  d’allées  ; elle  prit  le  por- 
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traii  de  Mendoce  qu’elle  avoit  toujours;  : 
et,  saus  savoir  ce  qu’elle  faisoit  ni  ce  qu’elle 
vouloit,  elle  l’ouvrit,  elle  y attaclia  ses  i 
regards;  et,  en  le  considérant,  elle  s’abîma  l 
dans  une  si  profonde  rêverie,  qu’elle  ne  t 
voyoit  et  n’entendoit  plus  rien.  i 

Mendoce,  qui  ignoroit  son  bonheur,  \ 
et  qui,  bien  éloigné  de  se  croire  aimé,  ; 
osoit  a peine  s’avouer  a lui-même  qu’il  en 
eloit  amoureux  , avoit  passé  la  nuit  sans 
dormir,  et,  avant  le  jour,  il  étoit  venu  dans 
ce  bois  où  étoit  la  comtesse;  il  marchoit 
sans  dessein  , et  le  hasard  le  conduisit  dans 
une  de  ces  allées  qui  aboutissoient  au  cabi- 
net où  elle  étoit  : il  y entra;  elle  étoit 
tournée  de  manière  qu’il  avança  assez  près 
d’elle , sans  en  être  aperçu  pour  distinguer 
qu’êlle  tenoit  un  portrait,  qui  lui  parut 
être  celui  d’un  jeune  homme  ; il  ne  s’y  re- 
connut point;  et  quand  même  il  eut  su 
qu’il  y avoit  dans  le  monde  un  portrait  de 
lui,  il  ne  se  seroit  pas  imaginé  qu’il  fût 
entre  les  mains  de  la  comtesse  , ni  qu’il  lui 
donnât  cette  attention  passionnée  qu’il  re- 
remarqua aisément  en  elle  ; il  en  fut  si 
affligé , qu’il  ne  put  s’empêcher  de  soupi- 
rer assez  haut  pour  interrompre  sa  rêve- 
rie : elle  tourna  la  tête  ; elle  vit  Mendoce  : 
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la  honte  et  Pembarras  d’étre  surprise  par 
lui,  en  regardant  son  portrait,  la  firent 
l'ougir.  En  se  levant  avec  précipitation, 
elle  ferma  la  boîte  et  la  mit  dans  sa  poche; 
et,  aussi  tremblante  que  si  elle  eût  été 
surprise  par  le  comte  de  Savoie  dans  une 
rêverie  si  offensante  pour  lui , elle  regarda 
Mendoce  sans  avoir  la  force  de  lui  parler; 
il  avoit  dans  les  yeux  et  sur  son  visage 
tant  de  trouble  et  tant  de  marques  d’une 
agitation  violente  , que  la  comtesse  ne  sa- 
v<)it  que  penser  de  l’état  où  elle  le  voyoit. 
Ah!  Madame,  lui  dit-il,  puis-je  vivre  après 
ce  que  je  viens  de  voir?  Hé  quoi!  Men- 
doce , dit  la  comtesse  tout  interdite , qu’a- 
vez-vGus  donc  vu  qui  vous  cause  tan  t d’éton- 
nement? Un  portrait.  Madame  , reprit-il 
brusquement,  un  portrait  entre  vos  mains, 
et  qui  vous  occupe  au  point  que  j’ai  pu 
m’approcher  de  vous  et  marcher  assez  fort 
sans  que  vous  m’ayez  entendu.  La  com- 
tesse , rassurée  par  ce  discours , qui  lui 
faisoit  comprendre  assez  clairement  qu’il 
ne  s’y  étoit  pas  reconnu , ne  songea  plus 
qu’a  ne  lui  pas  laisser  penser  que  ce  fût 
celui  d’un  amant  : elle  sourit  avec  un  air 
de  douceur;  et,  regardant  Mendoce  avec 
plus  de  confiance  : Croyez-vous,  lui  dit- 
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elle  5 qu’il  ne  soit  pas  permis  a une  femme, 
aui  est  absente  de  son  mari,  de  se  faire  i 
un  plaisir  d’en  considérer  quelquefois  le 
portrait?  Ali!  Madame,  s^écria  Mendoce  , ! 

ce  n’est  pas  celui  du  comte  de  Savoie  que  , 
vous  regardiez  avec  tant  de  plaisir  et  d’at-  1 
tention;  j’ai  eu  assez  de  temj)S  pour  re-  | 
marquer,  dans  ce  portrait,  les  traits  bril-  | 
lans  de  la  jeunesse  j vous  cherchez  inuth 
lement  à démentir  mes  yeux.  Mais,  Ma- 
dame ^ continua-t-il,  quel  est  donc  cet 
homme  heureux  qui  a pu  toucher  voire  ! 
cœur  ? Est-il  digne  de  la  gloire  d’étre  aimé 
de  vous  comme  vous  l’aimez? 

La  comtesse  trouva  l’air  dont  Mendoce 
lui  parloit  trop  hardi  ; elle  en  fut  offensée; 
et,  voulant  toujours  lui  faire  croire  qu’il  i 
se  trompoit,  et  que  c’éioit  le  portrait  de 
son  mari  qu’il  a voit  vu  entre  ses  mains  , j 

elle  prit  ce  ton  de  hauteur  et  de  fierté  si  I 

naturel  aux  princesses,  et  qu’elles  savent 
le  mieux  prendre  lorsqu’elles  ont  le  plus 
de  tort.  Mendoce , lui  dit-elle , vous  ou- 
bliez que  c’est  à moi  que  vous  parlez? Non,  i 

Madame,  répliqua-t-il,  je  ne  l’oublie  point;  ' 
mais  je  n’oublierai  jamais  que  c’est  un  au-  ' 
tre  portrait  que  celui  du  comte  de  Savoie  ! 
dont  vous  m’avez  paru  si  occupée.  La  com-  | 
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tî?sse  , d’im  ton  de  colère , lui  demanda  de 
quel  droit  il  osoit  lui  témoigner  une  curio- 
sité si  indiscrète.  Je  l’avoue,  Madame  , 
répondit-il , je  suis  un  téméraire  : je  man- 
que au  respect  que  je  vous  dois,  je  me 
manque  à moi -même;  mais  ma  raison 
ii’a  plus  de  pouvoir  sur  moi  : j’ai  eu  assez 
de  force  pour  vous  cacher  le  violent  amour 
que  vous  avez  fait  naître  dans  mon  coeur 
dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue  ; 
mais  je  n’en  ai  pas  assez  pour  vous  cacher 
l’affreuse  jalousie  dont  j’ai  été  saisi  a la  vue 
de  ce  fatal  portrait  qui  met  le  comble  a 
mon  malheur  : vous  n’auriez  jamais  su  , 
continua-t-il,  que  Meiidoce  mouroit  d’a- 
mour pour  vous,  si  ma  malheureuse  étoile 
ne  m’avoit  fait  voir,  malgré  moi,  que  j’ai 
un  rival  et  qu’il  est  ai  me.  La  comtesse  s’étoit 
fait  jusqu’alors  une  si  grande  violence  pour 
cacheraMendocela  tendresse  qu’elle  avoit 
pour  lui , qu’elle  ne  put  se  faire  encore  la 
cruelle  douleur  de  lui  laisser  penser  qu’elle 
en  ressentoit  pour  un  autre  ; toute  sa  rai- 
son l’abandonna  ; et,  par  un  transport  dont 
elle  ne  fut  pas  la  maîtresse,  elle  tira  de  sa 
poche  le  portrait,  et  le  jetant  aux  pieds 
de  ce  prince  : Mendoce , lui  dit-elle,  en 
le  regardant  avec  des  yeux  où  sa  passion 
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ëloil  entièrement  déclarée,  ce  portrait  vous 
fera  connoître  Finjustice  de  vos  soupçons; 
si  vous  n’en  croyez  pas  vos  yeux,  deman- 
dez à doua  Isabelle  si  vous  devez  en  être 
jaloux.  En  achevant  ces  mots,  elle  le  quitta 
brusquement,  et  courut  pour  gagner  son 
appartement;  elle  y arriva  comme  une 
personne  éperdue  ethorsd’elle-méme.  Un 
repentir  vif  a voit  su  i vi  de  près  l’aveu  qu’elle 
venoit  de  faire  : la  honte  de  penser  que 
Mendoce  n’ignoroit  plus  sa  passion,  se 
présenta  à elle  dans  toute  son  horreur  ; la 
mort  dans  cet  instant  lui  auroit  semblé 
douce;  elle  ne  pouvoi  tse  pardonner  d’avoir 
eu  si  peu  de  pouvoir  sur  elle  ; il  lui  parut 
que  le  seul  parti  qu’elle  avoit  a prendre 
pour  se  punir  de  sa  foiblesse,  c’étoit  de 
s’arracher  de  la  présence  de  Mendoce  et 
de  ne  le  voir  de  sa  vie;  elle  s’imagina  même 
qu’en  s’imposant  une  loi  si  cruelle,  elle 
répareroiten  quelque  façon  la  faute  qu’elle 
venoit  de  faire.  Elle  s’affermit  dans  cette 
résolution  ; et,  regardant  Emilie  qui  étoit 
seule  dans  sa  chambre , et  qui  toute  inter- 
dite du  nouveau  trouble  où  elle  voyoit 
la  comtesse  , n’avoit  encore  osé  lui  en 
dem  nder  la  cause  : Emilie,  lui  dit-elle, 
en  versant  un  torrent  de  larmes  , il  faut 
partir  de  Carthagène  et  en  partir  dans 
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ce  moment  ; je  ne  puis  trop  tôt  quitter 
un  séjour  si  funeste  k ma  gloire  et  k mon 
repos.  Allez , Emilie,  continua-t-elle  d’un 
ton  absolu  , allez  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  m’en  éloigner,  s’il  est  possible , 
avant  que  l’on  puisse  être  informé  de 
mon  dessein.  L’air  dont  la  comtesse  par- 
loi  t ne  permit  pas  k Emilie  de  lui  rien  ré- 
pliquer : elle  alla  porter  ses  ordres  ; ils 
furent  exécutés  avec  tant  de  diligence, 
que  celte  princesse  n’étoit  pas  encore  re- 
mise de  son  premier  trouble , lorsqu’on 
lui  vint  dire  que  tout  étoit  prêt  pour  son 
départ.  La  pensée  qu’elle  ne  verroit  plus 
Mendoce  la  fit  frémir;  son  courage  fut 
près  de  l’abandonner;  mais  enfin,  sa  vertu, 
surmontant  sa  foiblesse , lui  donna  la  force 
d’exécuter  une  résolution  si  opposée  k ses 
sentimens  ; et , sans  s’embarrasser  de  ce 
que  penseroit  dona  Isabelle  d’un  départ  si 
précipité,  elle  la  fit  éveiller  pour  prendre 
congé  d’elle. 

Dona  Isabelle  s’étoit  aperçu  avec  clia- 
grin  que  son  frère  étoit  amoureux  de  la 
comtesse;  elle  crut  que  l’absence  de  celte 
princesse  le  guériroit  aisément  d’une  pas- 
sion qu’elle  ne  pouvoit  approuver.  Dans 
cette  pensée,  quelqu’amitié  qu’elle  eût 
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pour  la  comtesse  , elle  s’opposa  foibleiuent 
à son  départ:  elle  ne  put  cependant  s’ein- 
péclier  de  s’attendrir  et  de  verser  des  lar- 
mes en  lui  disant  adieu  ; et  la  comtesse 
donna  un  libre  cours  aux  siennes,  comp- 
tant qu’elles  seroient  attribuées  k son  ami- 
tié pour  dona  Isabelle.  En  sortant  de  l’a[:- 
partement  de  cette  princesse  , elle  monta 
dans  son  cliar:  elle  fut  surprise  de  ce  que 
Mendoce  ne  paroissoit  point  ; mais  elle 
n’en  fut  pas  làcliée  ; sa  vue  dans  ce  mo- 
ment auroit  encore  aigri  sa  douleur.  Après 
avoir  prié  qu’on  lui  dît  qu’elle  lui  a voit 
caché  son  départ  pour  lui  épargner  l’em- 
barras qui  accompagne  ordinairement  les 
adieux,  elle  prit  la  route  de  la  fontaine 
d’Averroés. 

Mendoce  qui  n’a  voit  garde  de  s’imagi- 
ner le  malheur  dont  il  étoit  menacé,  se 
crojoit,  dans  cet  instant,  l’homme  du 
monde  le  plus  heureux.  Quelque  peu  de 
penchant  qu’il  eût  à se  flatter,  les  paroles 
de  la  comtesse , l’air  dont  elle  l’avoit  re- 
gardé en  les  prononçant,  et  la  parfaite 
ressemblance  que,  malgré  son  trouble  et 
sa  prévention,  il  s’étoit  trouvée  avec  le  por- 
trait, ne  lui  laissoient  aucun  doute  qu’il 
ne  fût  aimé  d’elle.  Il  repassoit  dans  sou 
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lesprit  toutes  les  actions  de  cette  princesse 
qui  lui  avoient  causé  tant  d’inquiétude  et 
|de  jalousie.  Trouver  des  marques  de  ton- 
jdressepour  lui  dans  toutes  celles  qu’il  avoit 
jugées  être  pour  un  autre,  c’étoit  un  excès 
|de  bonheur  qui  lui  faisoit  goûter  en  un 
moment  tous  les  plaisirs  que  les  autres 
I'  amans  ne  goûtent  qu’interrompus  et  sé- 
parés. Shl  avoit  suivi  ses  mouvemens,  il 
I auroit  couru  se  jeter  aux  pieds  de  la  com- 
I tesse,  pour  lui  faire  connoître,  par  les 
transports  de  sa  joie,  l’excès  de  son  amour  j 
mais  la  crainte  qu’une  visite,  faite  si  ma- 
tin^ ne  parût  extraordinaire  à ceux  qui 
accompagnôient  cette  princesse  , et  ne 
leur  donnât  lieu  de  soupçonner  ce  qu’il 
étoit  si  important  de  leur  cacher,  le  fit  ré- 
soudre d’attendre  que  la  journée  lui  fournît 
une  occasion  de  lui  parler  sans  témoins. 

Il  n’avoit  guères  moins  d’impatience  de 
parler  a sa  sœur,  et  de  lui  demander  l’ex- 
plication du  portrait.  Dès  qu’il  crut  qu’cn 
pourroit  la  voir,  il  se  rendit  chez  elle.  Il 
entra  dans  son  appartement  par  une  porte 
qui  donnoit  sur  une  orangerie  : comme  il 
la  trouva  seule  dans  son  cabinet,  il  lui 
montra  d’abord  le  portrait,  et  il  lui  de- 
manda si  elle  conuoissoit  celui  pour  qui 
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il  avoit  élé  fait.  Doua  Isabelle  fut  d’abord 
im  peu  interdite  à cette  question;  mais  sa 
sincérité  ne  lui  permit  pas  dé  déguiser  la 
vérité.  Elle  pria  son  frère  de  lui  pardon- 
ner, si,  contre  son  intention,  elle  l’avoit 
fait  peindre.  Elle  lui  conta  ensuite  la  ma- 
nière dont  la  comtesse  avoit  gardé  ce  por- 
trait. Je  ne  puis  m’empèeher,  continua 
doua  Isabelle , de  blâmer  cette  princesse; 
après  ce  que  je  lui  avois  dit  sur  ce  por- 
trait, c’est  une  imprudence  à elle  de  l’a- 
voir, en  partant,  remis  enire  vos  mains. 
Quoi!  ma  soeur,  s’écria  Mer.doce,  la  com- 
tx*sse  n’est  plus  ici?  Doua  Isabelle  lui  té- 
moigna la  surprise  où  elle  étoit  de  ce  qu’il 
ignoroit  son  départ. 

Meiidoce , accablé  par  une  nouvelle  si 
affligeante  pour  lui , ne  fut  pas  maître  de 
sa  douleur  et  de  n’en  laisser  voir  toute  la 
violence  ksa  sœur.  D’aboi  dil voulut  courir 
sur  les  pas  de  la  comtesse  ; mais  dona  Isa- 
belle sut  si  l)ien  lui  représenter  le  tort 
qu’un  empressement  si  marqué  feroit  à 
cette  princesse,  qu’elle  arrêta  ce  premier 
transport  ; il  demeura  le  reste  du  jour  dans 
un  état  dilïicile  à exprimer.  Il  se  plaignoit 
à don  Ramir,  gentilhomme  qui  avoit 
toute  sa  confiance , de  sou  malheur  et  de 
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la  cruauté  de  la  comtesse , qui  ne  lui  ayoit 
fait  goûter  le  plaisir  de  se  croire  aimé  , que 
pour  augmenter  son  amour,  et  lui  faire 
ressentir  plus  vivement  le  malheur  de  la 
perdre.  Mais  pourquoi  la  perdre  , dou 
Hamir,  reprenoit-il?  n’ai-je  pas  tort  de 
m’affliger  avec  tant  d’excès?  La  comtesse 
doit  passer  trois  semaines  aux  eaux.  Il  ne 
m’est  pas  défendu  de  la  suivre  5 j’irai  la 
trouver;  elle  sera  touchée  du  respect  qui 
accompagne  ma  passion;  je  l’accoutume- 
rai a la  souffrir,  et  à ne  plus  se  faire  un 
scrupule  de  me  laisser  voir  qu’elle  y est 
sensible  ; enfin,  puisque  je  suis  aimé  d’elle, 
]e  ne  suis  pas  entièrement  malheureux. 

Cette  réflexion  adoucit  sa  douleur  : ce- 
pendant quelqu’impatience  qu’il  eût  de 
voir  la  comtesse,  il  se  détermina  à soute- 
nir encore  quelques  jours  d’absence,  plu- 
tôt que  de  prendre  le  hasard  de  faire  soup- 
çonner son  amour  à d’autres  qu’à  cette 
princesse;  mais,  en  faisant  cet  effort  sur 
lui-méme,  il  imagina  une  sorte  de  satis- 
faction à s’approcher  du  séjour  qu’eile 
habitoit. 

Don  Ramir  avoit  une  assez  jolie  maison 
à trois  ou  quatre  lieues  de  la  fontaine 
d’Averroës;  Mendoce  partit  pours’j  ren- 
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dre,  sans  avenir  sa  sœur:  il  sut  en  arri- 
vant a celte  maison,  que  le  comte  de  Sa- 
voie étoit  venu  trouver  la  comtesse  aux 
eaux  : ce  contre-temps,  qui  dérangeoit  ses 
projets , le  mit  au  désespoir;  il  jugeoii  avec 
raison,  qu’après  le  séjour  que  cette  prin- 
cesse avoit  fait  à Carthagène,  ce  seroit 
une  imprudence  dangereuse  pour  elle  , de 
laisser  voir  à un  mari , qui  passoit  pour 
i'homme  du  monde  le  plus  jaloux , tant  de 
vivacité  à la  suivre. 

Les  difficultés  irritent  les  désirs.  Men- 
doce  senloit  augmenter  celui  de  voir  la 
« omtesse,  par  ce  nouvel  obstacle  qui  s’y 
opposoit;  il  ne  savoit  quel  parti  prendre  j 
( ufia , il  prit.,(^elui  de  lui  écrire  tout  ce 
qu’une  passion  violente  et  animée  par  la 
certitude  d’ètre  aimé,  peut  inspirer  de 
plus  tendre  et  de  plus  capable  de  persua- 
der cette  princesse  de  lui  accorder  un  en- 
tretien d’où  dépendoit  le  bonheur  de  sa 
vie.  Il  connoissoit  l’esprit  et  l’adresse  de 
de  don  Ramir ; il  lui  confia  sa  lettre,  pour 
la  rendre  en  secret  a la  comtesse. 

Don  Ramir  avoit  lié  une  assez  grande 
amitié  avec  Emilie;  il  savoit  que  la  com- 
tesse ne  lui  cachoit  rien  ; il  jugea  à propos 
dé  la  prier  de  lai  rendre  la  lettre  dont  il 


^loit  chargé  ; Emilie  eut  d’abord  de  la 
peine  k s’y  résoudre;  mais  don  Rainir 
iîîi  dépeignit  le  désespoir  de  Mendoce  avec 
des  couleurs  si  vives,  qu’elle  se  rendit  a 
ses  instantes  prières.  Dès  le  meme  soir , 
elle  donna  la  lettre  k la  comtesse  , sans  lui 
dire  de  qui  elle  étoit.  Cette  princesse,  de- 
puis qu’elle  étoît  partie  de  Carthagène, 
par  un  véritable  retour  sur  elle  - meme, 
u’avoit  été  occupée  qu’k  combattre  sa  pas- 
sion : la  présence  de  son  mari , le  tendre 
attachement  qu’il  avoit  pour  elle, sa  pro- 
pre gloire , tout  l’afTeimiissoit  dans  le  des- 
sein de  réparer  k l’avenir  par  sa  conduite  ^ 
les  fautes  qu’un  penchant  trop  violent  lui 
avoit  fait  commettre.  Elle  étoit  pénétrée 
de  ces  sentimens,  lorsqu’elle  reçut  la  let- 
tre de  Mendoce  ; elle  ne  put  la  lire  sans 
beaucoup  d’émotion  , et  sa  passion  dans 
ce  moment  se  fît  sentir  dans  toute  sa  vio- 
lence ; mais  la  résolution  qu’elle  avoit 
prise  de  ne  jamais  voir  Mendoce  n’en  fut 
point  ébranlée  ; elle  ordonna  k Emilie  de 
lui  mander,  de  sa  part,  qu’elle  regarde- 
roit  comme  une  offense  mortelle  la  moin- 
dre démarche  qu’il  feroit  encore  pour  la 
voir  ou  pour  lui  écrire  ; qu’il  falloit  se  ré- 
soudre k une  absence  et  k un  silence  éter- 
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nels  ; que  cette  conduite  étoitla  seule  qui 
pût  le  rendre  digne  d’avoir  touché  un  cœur 
comme  le  sien. 

Emilie  ne  s’acquitta  que  trop  facilement 
d’un  ordre  si  cruel  pourMendoce  ; il  pensa 
expirer  de  douleur  en  lisant  sa  lettre  : il 
trou  voit  tant  de  dureté  dans  le  procédé 
de  la  comtesse  , qu’il  s’imagina  que  sou 
dépit  lui  doimeroit  la  force  d’obéir;  mais 
son  cœur  se  révolta  bientôt  contre  ce  pre- 
mier mouvement  : bien  loin  de  se  sou- 
mettre aux  défenses  rigoureuses  qu’elle 
lui  faisoit , il  résolut  d’aller  secrètement 
lui-méme  à la  fontaine  d’Averroés  ; il  crut 
cependant  qu’il  ne  devoit  rien  précipiter, 
et  qu’il  devoit  donner  le  temps  à l’incli- 
nation que  la  comtesse  avoit  pour  lui, 
d’agir  en  sa  faveur.  Cette  princesse,  qui 
craignit  que  Mendoce  n’exécutât  pas  les 
ordres  qu’elle  lui  avoit  fait  prescrire  , et 
qui  n’osoit  plus  s’assurer  d’elle-même  après 
l’épreuve  qu’elle  avoit  faite  de  sa  foiblesse, 
feignit  qué  les  eaux  lui  faisoient  mal , et 
elle  obligea  le  comte  de  Savoie  à la  ra- 
mener â Turin. 

Mendoce , en  apprenant  ce  départ  ^ per- 
dit le  peu  d’espérance  qui  lui  étoit  resté; 
il  en  demeura  accablé  ; mais  enfin,  niai- 
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gré  sa  douleur , il  ne  pouvoit  s’empéclier 
d’admirer  une  vertu  qui  le  désespéroit  : 
il  revint  k Carihagène  avec  une  affliction 
et  une  tristesse  dans  le  cœur , qui  lui  en 
rendirent  le  séjour  insupportable  ; il  ne 
songea  plus  qu’à  quitter  des  lieux  où  tout 
lui  retraçoit  le  souvenir  d’une  personne 
qu’il  falloit  oublier  j son  inclination  natu- 
relle le  portoit  a la  guerre  j il  résolut  de 
l’aller  chercher  loin  de  ses  états  : la  for- 
tune lui  fournit  une  occasion  d’exécuter 
ce  dessein. 

Un  jour  que  ce  prince  étoit  sur  le  ri- 
vage de  Carthagène  , il  aperçut  une  flotte 
que  la  violence  de  la  tempête  poussoit  sur 
cette  côte.  Il  envoya  don  Ramir  au  port  ^ 
ordonner  qu'mon  reçût  ceux  que  la  tempête 
y jetoit,  et  qu’on  leur  offrît  tous  les  secours 
dont  ils  auroient  besoin.  Ils  étoient  dignes 
de  l’attention  de  Mendoce  ; c’étoient  ces 
fameux  Normands , si  connus  dans  les  an- 
ciennes histoires  d’Italie.  Tancrède,  comte 
d’Hauteville , d’une  des  premières  maisons 
de  Normandie  , avoit  douze  fils  de  deux 
lits  : comme  son  bien  regardoit  l’aîné  , 
selon  la  coutume  de  la  nation  , les  cadets , 
ne  pouvant  compter  que  sur  leur  courage 
et  sur  leurs  épées,  six  de  ces  jeunes  sei- 
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giiCLirs  prirent  la  résolution  d’aller  au-delà 
des  monts,  clierclier  une  fortune  qu’ils  ne 
pou  voient  espérer  dans  leur  patrie.  Ils  su- 
rent que  l’Empereur  de  Grèce  vouloit  en- 
treprendre de  recouvrer  l’île  de  Sicile, 
où  les  Sarrazins,  qui  s’en  étoient  emparés  , 
régnoient  depuis  deux  cents  ans,  et  que 
Maniasse  éloit  chargé  de  cette  expédition, 
La  conquête  do  la  Sicile  leur  parut  prop  re 
a commencer  leurs  premiers  exploits.  Le 
comte  d’Lu,  parent  du  duc  de  Norman- 
die, que  des  raisons  secrètes  engageoient 
à s’éloigner  de  sa  patrie  , partit  aussi  avec 
eux. 

La  flotte,  où  ces  jeunes  héros  s’embar- 
quèrent pour  aller  trouver  Maniasse , fut 
long- temps  sans  pouvoir  aborder  l’ile  de 
Sicile  ; toujours  repoussée  par  des  vents 
contraires,  elle  fut  battue  d’une  furieuse 
tempête  qui  l’obligea  à relâcher  dans  le 
port  de  Carthagène.  Mendoce  reçut  ces 
seigneurs  avec  la  magnificence  qui  lui  étoic 
naturelle  ; mais  rien  ne  leur  parut  si  digne 
de  leur  admiration  que  toute  la  personne 
de  Mendoce  : elle  étoit  faite  pour  plaire; 
ses  moindres  actions  avoient  des  charmes 
et  des  agrémens  qu’on  n’a  jamais  vus  qu’à 
îui  seul;  il  avoit  infiniment  d’esprit,  et  il 
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Favoit  orné  de  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
prince  accompli  5 il  parloit  plusieurs  lan- 
gues , et  surtout  la  française , dans  laquelle 
il  s’énonçoit  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  facilité.  Pendant  le  séjour  que  les  Tan- 
crède  firent  a Carthagène  pour  faire  ra- 
douber leurs  vaisseaux,  le  comte  d^Eu  et 
Mendoce  eurent  le  temps  de  se  connoître 
et  de  prendre  beaucoup  d’amitié  Fun  pour 
l’autre.  Comme  ils  ne  se  contraignoient 
point  lorsqu’ils  étoient  ensemble , ils  s’a- 
perçurent bientôt  du  profond  chagrin 
dont  ils  étoient  pénétrés.  Le  comte  d’Eu 
fut  le  premier  qui  témoigna  a Mendoce 
l’envie  qu’il  avoit  d’en  savoir  le  sujet.  Puis- 
je  me  flatter  , lui  dit-il  un  jour  qu’il  trouva 
ce  prince  encore  plus  rêveur  qu’il  n’avoit 
accoutumé  de  l’être,  que  vous  ne  me  re- 
fuserez pas  de  m’apprendre  ce  qui  cause 
le  trouble  dont  vous  paroissez  agité  ? Je  ne 
veux  savoir  vos  peines  que  pour  les  par- 
tager; c’est  même  une  sorte  de  douceur 
qui  les  diminue,  que  d’en  parler  avec  un 
ami  qui  s’y  intéresse  ; et  je  suis  si  persuadé 
de  cette  vérité^  que  je  m’imagine  un  grand 
adoucissement  aux  miennes  de  pouvoir 
vous  les  confier  ; je  ne  vous  cacherai 
donc  point  ce  qui  m’a  hiit  quitter  une 
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cour  où  je  tenois  un  rang  assez  consi  Liv  - 
rable ; vous  saurez  , quand  vous  le  souhai- 
terez , les  secrets  les  plus  cachés  de  ma 
vie  ; j’espère  le  meme  retour  de  votre  pari. 

Meiidoce  touché  de  l’amitié  et  de  la 
confiance  du  comte  d’Eu , et  se  trouvant 
dans  ces  momens  où  le  cœur  aime  a s’(’- 
pancher,  ne  balança  point  à lui  appren- 
dre son  amour  pour  la  comtesse  de  Savoie, 
et  jusqu’aux  moindres  circonstances  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  elle.  Le 
comte  d’Eu  entra  dans  les  déplaisirs  do 
Mendoce  comme  un  véritable  ami , etqui 
sait  par  sa  propre  expérience  ce  qu’il  eu 
coûte  d’avoir  un  cœur  trop  tendre;  il 
promit  à Mendoce  un  aveu  sincère  de 
toutes  ses  foiblesses.  Comme  il  étoit  fort 
tard  , ces  deux  princes  se  séparèrent. 
Le  lendemain  matin  , le  comte  d’Eu  tint 
la  parole  qu’il  avoit  donnée;  il  se  rendit 
auprès  de  Mendoce;  il  ne  fit  pas  languir 
son  impatience;  il  prit  ainsi  la  parole  : 
Les  raisons  que  j’ai  d’étre  ennemi  de 
Guillaume  , duc  de  Normandie , qui  règne 
aujourd’hui , ne  m’empêcheront  point  do 
lui  rendre  justice,  et  de  vous  dire,  sei- 
gneur, qu’il  est  digne,  par  ses  grandes 
qualités,  du  rang  qu’il  occupe,  et  dont 
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sa  naissance  illégitime  devoit  l’exclure.  Sa 
cour  est  une  des  plus  polies  et  des  plus 
magnifiques  de  l’Europe.  Le  duc  Robert, 
son  père,  l’avoit , avant  sa  mort,  fait  re- 
connoître  pour  héritier  de  ses  états,  au 
préjudice  de  son  oncle  , le  comte  d’Arque 
et  d’Hiesme.  Cette  injustice  forma  des 
partis  qui  troublèrent  la  minorité  du  jeune 
duc.  La  protection  que  lui  donna  Henri 
roi  de  France,  dissipa  tous  ces  troubles, 
et  l’affermit  dans  une  autorité  usurpée. 

Lorsque  le  duc  Guillaume  fut  en  âge  de 
gouverner  par  lui-méme  , il  fît  voir  tant 
de  vaîetir  et  de  vertu,  qu’on  oublia  en 
quelque  manière  le  défaut  de  sa  naissance. 
Le  comte  d’Arque , son  oncle,  avoit  peine 
à s’accoutumer  à vivre  en  sujet  ; mais,  ne 
se  trouvant  pas  des  forces  sulFisanles  pour 
s’opposer  a la  puissance  du  duc  Guillau- 
me, il  fut  obligé  de  dissimuler  son  cha- 
grin, et  d’attendre  quelqu’occasion  favo- 
rable pour  faire  valoir  ses  droits.  Je  l’a  vois 
vu  dans  son  château  d’Arque,  oùils’étoit 
retiré  avec  la  comtesse  , sa  femme , et 
mademoiselle  d’Hiesme  , sa  fille , qui  m’é- 
toit  destinée  : le  sang  et  l’amitié  unissoient 
déjà  nosmaisoiis,  et  cette  nouvelle  alliance 
devoit  en  resserrer  les  noeuds.  Le  comte 
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d’ Arque  voiiloi  t prendre  des  mesures  pour 
faire  approuver  ce  mariage  au  duc  Guil- 
laume, à qui  il  appréhendoit  qu’il  ne  fut 
suspect  ; il  jugeoit  qu’il  pourroit  s’oppo- 
ser à l’union  des  deux  maisons  qui  a voient 
de  justes  prétentions  k la  souveraine  puis- 
sance. Je  souflVois  impatiemment  cette 
politique  ; j’étois  passionnément  amou- 
reux de  mademoiselle  d’Hiesme , et  j’avois 
eu  le  boimeur  de  lui  inspirer  une  passion 
aussi  tendre  que  celle  que  je  ressentois 
pour  elle.  Nos  sentimens  étoient  approu- 
vés : ainsi  nous  nous  abandonnions  sans 
contrainte  a toute  leur  vivacité.  Le  ma- 
riage du  duc  Guillaume  avec  la  fille  du 
comte  de  Flandres,  nous  attira  a la  cour; 
malgré  la  haine  que  ce  prince  avoit  pour 
tous  ceux  qui  lui  appartenoieut  du  côté 
du  duc  Robert,  il  crut  ne  pouvoir  se  dis- 
penser de  nous  prier,  le  comte  d’Arque 
et  moi , de  nous  rendre  auprès  de  lui,  et 
nous  jugeâmes  ne  devoir  pointle  refuser. 
J’obtins  du  comte  d’Arque  qu’il  se  servi- 
roitde  cette  occasionpour  proposer  au  duc 
Guillaume  le  mariage  de  mademoiselle 
d’Hiesme  et  de  moi.  Il  fu  t résolu  qu’elle  ac- 
compagueroit  la  comtesse  , sa  mère , dans 
ce  voyage.  J’en  fus  d’abord  transporté  de 
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joie:  mais,  quaiKi  je  fis  réflexioîi  à la 
grande  beauté  de  celte  princesse,  aux 
charmes  inévitables  qui  accompagnoient 
cette  beauté;  qu^elle  seroit  exposée  au 
milieu  d’une  cour  où  la  galanterie  régnoit 
souverainement,  j’at^oue  que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  trembler  , et  de  craindre 
que  mademoiselle  d’Hiesme  ne  me  fît  des 
rivaux  de  tous  cOux  qui  oseroient  la  re- 
garder. 

Je  ne  lui  cachai  point  mes  alarmes.  Si 
j’avois  le  bonheur  d’être  votre  mari,  lui 
disois-je,  bien  loin  de  m’affliger  des  effets 
de  votre  beauté,  je  serois  ravi  de  la  voir 
admirer  : vôtre  vertu  me  rassureroit  ; 
mais  vous  êtes  encore  votre  maîtresse  ; 
votre  cœur  qui  fait  toute  ma  félicité,  sans 
blesser  votre  devoir,  peut  être  sensible 
pour  un  autre  que  moi  ; enfin  , la  dissi- 
pation de  la  cour  vous  rendra  moins  atten- 
tive pour  un  amant  qui  vous  adore.  Vos 
soupçons,  me  disoit-elle  , devroient  atti- 
rer ma  colère  ; ils  sont  offensans:  je  vous 
ai  laissé  voir  toute  ma  tendresse  ; cette 
tendresse  est  née  avec  moi;  elle  m’est  na- 
turelle; les  mouvemens  de  mon  cœur 
vous  sont  aussi  connus  qu’à  moi-même  ; 
je  n’ai  d’autre  ambition  que  celle  de  vou.9 
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plaire,  et  de  pouvoir  me  flatter  que  Je 
ferai  tout  votre  boiiliciiv.  Des  assurances 
si  tendres  me  rendirent  plus  tranquille. 
Nousparlîmes}30ur  nous  rendre  k la  cour; 
mademoiselle  d’Hiesrae  y parut  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  telle  qu’elle  paroissoit 
aux^miens;  et,  au  milieu  d’une  infinité 
de  beautés  dignes  d’admiration,  on  n’en 
avoit  que  pour  elle.  Cet  applaudissement 
général  éloit  flatteur  pour  moi  ; j’en  avois 
de  la  joie;  mais  cette  joie  ii’étoit  point 
tranquille;  elle  étoit  souvent  mêlée  d’in- 
quiétude. Mademoiselle  d’Hiesme  sVn 
aperçut;  elle  n’oublia  rien  pour  calmer 
les  troubles  de  mon  cœur;  jamais  per- 
sonne n’a  eu  une  conduite  si  sage  ni  si 
aimable  pour  un  amant,  que  celle  qu’elle 
avoit  pour  moi.  Après  les  fêtes  qui  sui- 
virent les  noces  du  duc  Guillaume,  le 
comte  d’Arque  ne  songea  qu’à  quitter  un 
séjour  où  tout  blessoitses  regards.  Il  étoit 
bien  èruel  pour  lui  de  faire  sa  cour  où  il 
croyoit  devoir  régner.  En  prenant  congé  du 
duc  Guillaume  , il  lui  demanda  son  agré- 
ment pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  moi. 
Non  seulement , ce  prince  le  refusa  ; mais 
il  lui  dit  qu’il  avoit  d’autres  vues  pour  eîie , 
beaucoup  plus  avantageuses  que  celles 
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dont  il  s’agissoit  ; qu’il  la  considéroit 
comme  si  elle  eût  été  sa  sœur;  et,  qu’ainsi , 
le  soin  de  son  établissement  le  regardoit. 
Le  comte  d’Arquene  se  laissa  point  éblouir 
par  les  discours  flatteurs  de  son  neveu  ; 
mais  un  dessein  qu’il  rnéditoit,  et  qui 
éclata  dans  la  suite,  lui  fit  prendre  le 
parti  de  répondre  aux  fausses  protesta- 
tions d’amifié  de  ce  prince , par  d’autres 
qui  n’étoient  pas  plus  sincères. 

Le  duc  Guillaume  ne  se  contenta  pas  du 
refus  qu’il  venoit  de  faire  ; il  pria  le  comte 
d’ Arque  de  laisser  mademoiselle  d’Hies- 
me  auprès  de  la  nouvelle  duchesse.  Cette 
prière  avoit  l’air  d’un  commandement  ; le 
comte  d’Arque  sentit  la  politique  de  ce 
prince,  qui  vouloit  , en  gardant  sa  fille  , 
s’assurer  en  quelque  façon  de  sa  fidélité. 
Toutes  les  raisons  qu’il  put  alléguer  pour 
s’en  défendre  furent  inutiles  ; il  falloit  con- 
sentir à ce  que  le  duc  souliaitoit  , ou  se 
brouiller  ouvertement  avec  lui.  La  situa- 
tion des  affaires  du  comte  d’Arque  ne  lui 
permetloit  pas  d’en  venir  a cet  éclat;  il  se 
contraignit  pour  ne  pas  marquer  son  cha- 
grin^ et  il  promit  de  partir  sans  sa  fille.  Je 
fus  vivement  louché  du  retardement  de 
mon  bonheur;  mais  les  nouvelles  assuraa- 
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ces  que  le  comte  d’Arque  me  donna  que 
mademoiselle  d’Hiesme  ne  seroit  jamais 
qu’a  moi,  me  firent  écouter  la  raison.  Pour 
me  rassurer  entièrement,  ce  prince  me  con- 
fia qu’il  espéroit  incessamment  se  sous- 
traire k la  tyrannie  de  son  neveu  ; que  le 
roi  de  France,  qui  se  repentoit  d’avoir 
rendu  ce  prince  trop  puissant,  offroit  un 
secours  très-considérable  , afl  cas  qu’on 
voulût  former  un  parti.  J’ai  résolu  , me 
dit-il,  de  profiter  de  cette  nouvelle  dispo- 
sition 5 cependant  , il  est  à propos  que 
vous  demeuriez  encore  quelque  temps  k 
îa  cour  pour  ne  donner  aucun  soupçon. 
Je  fus  charmé  de  trouver  des  raisons  de 
îic  me  point  éloigner  de  mademoiselle 
d’Hiesme.  Dès  le  lendemain  dn  départ  de 
son  père,  le  duc  Guillaume  me  dit  que  je 
ne  pouvois  , sans  l’offenser , paroître  en- 
core attaché  k cette  princesse , mais , qu’en 
toute  autre  occasion  , il  me  donneroit  des 
preuves  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Ce 
ne  fut  pas  sans  un  grand  effort  sur  moi- 
méme  , que  je  parus  soumis  k un  ordre  si 
cruel.  La  crainte  que  ce  prince  ne  m’éloi- 
giiàt  de  la  cour  , et  ne  m’ôtàt  le  plaisir 
d’étre  dans  le  meme  lieu  que  mademoi  ' 
•selle  d’Hiesme,  me  rendit  capable  d’ol)éir. 
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Quelle  différence  pour  moi,  qui  étois ac- 
coutumé R la  voir  à toute  heure , a lui  par- 
ler en  liberté , de  n’oser  l’approcher , et  de 
contraindre  jusqu’à  mes  regards  ! J’avois 
du  moins  la  douceur  de  remarquer  dans  les 
siens  qu’elle  partageoit  ma  peine.  Cepen- 
dant, le  duc  Guillaume  dont  l’ambition 
n’avoit  point  de  bornes,  travailloit  à s’as- 
surer la  couronne  d’Angleterre  , après  la 
mort  du  roi  Edouard  qui  n’avoit  point 
d’enfans.  Il  a voit  envoyé  le  comte  d’Au- 
male suivre  cette  importante  négociation  ; 
il  s’en  acquitta  avec  succès:  il  revint  avec 
le  comte  Harald  , frère  de  la  reine  d’An- 
gleterre , assurer  le  duc  que  le  roi  l’avoit 
fait  désigner  publiquement  pour  son  suc- 
cesseur. 

Le  comte  d’Aumale  éioit  mon  intime 
ami , et  un  des  plus  aimables  hommes  de  la 
cour;  je  fus  charmé  de  le  revoir.  Le  soir 
de  son  arrivée , j’allai  dans  son  apparte- 
ment ; il  me  rendit  compte  de  son  voyage 
d^Angleterre.  Occupé  de  ma  passion  , je 
commencois  à l’entretenir  de  mademoi- 
selle d’Hiesme  , lorsque  je  crus  l’entendre 
parler.  D’abord,  je  pensai  que  c’étoit  un 
effet  de  mon  imagination  frappée  de  son 
idée  ; mais  j’eus  lieu  de  croire  que  ce  n’é- 
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loit  point  une  vision  , et  que  réellement 
j’entendois  parler  une  personne  qui  avoit 
entièrement  le  son  de  voix  de  cette  prin- 
cesse ; il  n’y  avoit  cependant  nulle  appa- 
rence que  ce  fût  la  sienne;  rapparteirient 
du  comte  d’Aumale  étoit  loin  dusien  ; on 
y entroit  même  par  une  an  ire  cour  ; ainsi , 
après  un  peu  de  réflexion  , nous  jugeâmes 
que  cette  voix  , que  je  prenois  pour  celle  de 
mademoiselle  d’Hiesme  , étoit  celle  d’une 
autre  personne  qui  pouvoit  ressembler  a 
la  sienne.  Le  lendemain , le  duc  Guillau- 
me , qui  vouloit  faire  voir  au  comte  Harald 
les  beautés  de  la  cour,  donna  un  bal  su- 
perbe. Mademoiselle  d’Hiesme  en  fît  tout 
l’ornement  ; elle  trouva  moyen  de  s’appro- 
cher de  moi  dans  la  foule.  J e me  promenois 
hier  fort  tard,  me  dit-elle  , sur  une  ter- 
rasse qui  est  au  bout  de  mon  appartement  ; 
il  me  sembla  que  je  vous  entendois  parler 
près  de  moi  : cettepensée m’a  tenue  éveil- 
lée toute  la  nuit.  Je  lui  répondis,  avec 
précipitation  , que  la  même  chose  m’étoit 
arrivée.  La  duchesse  qui  l’appela  dans  ce 
moment , nous  empêcha  d’en  dire  davan- 
tage ; du  reste  du  soir  , je  ne  pus  parler  à 
mademoiselle  d’Hiesme  ; mais  ce  qu’elle 
m’a  voit  dit  me  persuada  que  c’étoit  elle 
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que  j’avois  entendue  la  veille.  J’examinai 
avec  tant  d’application  la  manière  dont  le 
palais  étoît  bâti  , que  je  remarquai  que  , 
malgré  l’éloignement  où  ces  deux  appar- 
temeus  paroissoient  être  , ils  se  rejoi- 
gnoient  par  cette  terrasse  dont  mademoi- 
selle d’Hiesme  m’avoit  parlé  ; je  visitai 
avec  soin  la  chambre  du  comte  d’Aumale  , 
pour  reconnoître  par  où  les  voix  avoient 
pu  pénétrer  ; je  trouvai  sous  la  tapisserie 
une  ancienne  porte  qu’on  ne  connoissoit 
point  , et  qui  avoit  été  condamnée.  Dès 
que  j’eus  découvert  cette  porte,  je  ne 
doutai  pas  qu’elle  ne  répondît  k la  terrasse 
de  mademoiselle  d’Hiesme  ; je  l’en  avertis 
par  une  lettre , et  j’obtins  d’elle , quoi- 
qu’avec  beaucoup  de  peine , la  permission 
d’en  profiter  pour  me  jeter  a ses  pieds,  et 
avoir  avec  elle  un  entretienque  je  souliai- 
tois  si  ardemment  ; je  lui  répondis  de  la 
sagesse  et  de  la  discrétion  du  comte  d’Au- 
male. Elle  m’avoit  entendu  parler  souvent 
de  son  mérite  et  de  la  tendre  amitié  que 
nous  avions  l’un  pour  Fautre. 

Les  femmes  de  cette  princesse  étoient 
entièrement  à elle  , et  elles  n’ignoroient 
pas  que  le  comte  d’ Arque  lui  avoit  ordonné 
de  me  regarder  comme  un  homme  qui 
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dcvoit  être  son  mari  : cette  assurance 
ôtoii  à cette  entrevue,  ce  qu’elle  pouvoit 
avoir  de  trop  libre.  Je  ne  laissois  point  de 
témoigner  a mademoiselle  d’Hiesine  com- 
bien j'étois  sensible  à la  grâce  qu’elle 
m’accordoit.  Je  sens  , je  vous  l’avoue , lui 
disois-je  , un  renouvellement  de  goût,  de 
vivacité  et  d’empressement  que  je  n’ai  ja- 
mais senti  ; tout  m’est  nouveau  ; je  crois 
commencer  à vous  aimer  d’aujourd’hui  : 
si  celui  qui  s’oppose  à notre  bonheur 
voyoitle  fond  de  nos  cœurs,  il  en  seroit 
touché.  Vous  voyez  que  je  compte  si  fort 
sur  vous  , que  je  ne  sépare  point  vos  sen- 
tirnens  des  miens;  je  serois  bien  malheu- 
reux , s’il  m’en  falloit  faire  la  cruelle  sé- 
paration. Cette  princesse  me  répondoit 
avec  une  tendresse  qui  me  charmoit  : si, 
dans  le  cours  de  la  journée,  mes  rivaux 
me  donnoient  de  la  jalousie,  elle  m’en 
guérissoit  par  une  sincéritéqui  nem’étoit 
point  suspecte  ; jamais  personne  n’a  eu  , 
avec  infiniment  d’esprit  , un  caractère  si 
simple  et  si  vrai  que  le  sien  ; mais  ce  ca- 
ractère , que  j’adorois  en  elle  en  ce  temps- 
la , a fait  depuis  le  malheur  de  ma  vie. 

Des  nouvelles  que  je  reçus  du  comte 
d’ Arque,  m’obligèrent  à partir  de  la  cour; 
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il  me  maiidoit  de  l’aller  joindre  prompte- 
ment. J’anrois  eu  bien  de  la  peine  k me 
résoudre  de  quitter  mademoiselle  d’Hies- 
me  5 et  de  la  laisser  au  pouvoir  de  son  en- 
nemi , si  l’envie  de  contribuer  k l’éléva- 
tion de  son  père,  et  de  le  mettre  en  état 
de  disposer  d’elle,  ne  m’y  avoit  détermi- 
né. Nos  adieux  furent  tendres  ettouchans  ; 
elle  me  jura  une  fidélité  k toute  épreuve. 
Je  cacliai  mon  départ  au  comte  d’Auma- 
le ; la  bonne  opinion  que  j’avois  de  lui, 
me  fit  penser  que  je  ne  devois  pas  lui  con- 
fier un  secret  , dont  la  coonoissance  i’au- 
roit  mis  dans  la  dure  nécessité  de  trahir 
son  maître  ou  son  ami  : je  priai  mademoi- 
selle d’Hiesme  de  lui  dire  que  c’étoit  par 
cette  considération  que  je  lui  en  avoisfait 
un  mystère;  je  luidisaussi  que  jeme  flat- 
tois  qu’elle  lui  parleront  souvent  de  moi  , 
et  du  regret  que  j’avais  de  me  trouver  en- 
gagé dans  un  parti  contraire  au  sien.  Peu 
de  temps  après  que  je  fus  arrivé  auprès 
du  comte  d’Arque,  nous  nous  mîmes  k la 
tête  des  troupes  qu’il  avoit  assemblées;  il 
déclara  hautement  qu’il  prétendoit  être 
préféré  au  duc  , son  neveu  , qui  n’étoit 
pas  fils  légitime  du  feu  duc  Robert.  Je  ne 
vous  ferai  point , seigneur  , le  détail  d’une 
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guerre  et  d’une  entreprise  cjuc  le  bonheur 
du  duc  Guillaume  rendit  inutile.  Le  com- 
te d’Arque  , après  avoir  perdu  une  der- 
nière bataille  , se  jeta  dans  son  château 
d’Arque  ; il  y fut  assiège  ; et , malgré  le 
secours  que  le  roi  de  France  y amena  eu 
personne  , il  se  trouva  contraint  de  ren- 
dre la  place  , et  de  se  sauver  aussi  bien 
que  moi  en  France  , d’où  il  passaensuite 
auprès  du  comte  de  Boulogne  , qui  lui  of- 
frit une  retraite. 

Henri  me  retint  auprès  de  lui;  j’a^ 
vois  été  assez  heureux  pour  le  tirer,  dans 
la  bataille , d’un  danger  pressant;  ce  prince 
m’en  témoigna  sa  reconnoissance  par  la 
donation  du  comté  de  Soissons^  qui  répa- 
roit  la  perte  de  celui  d’Eu,  que  le  duc 
Guillaume  avoit  confisqué  ; il  voulut  me 
faire  épouser  la  fille  du  comte  de  Cham- 
pagne. L’amitié  dom  le  roi  m’honoroit , 
me  fit  prendre  le  parti  de  lui  dire  natu- 
rellement mes  engagemens  avec  made- 
moiselle d’Hiesme,  quim’ôtoientla  liberté 
d’en  prendre  avec  une  autre  , et  d’accep- 
ter un  parti  si  considérable  : le  roi  entra 
avec  bonté  dans  mes  raisons  et  les  ap- 
prouva. Je  fus  en  quelque  manière  con- 
solé du  mauvais  succès  de  notre  entreprise , 


lorsque  je  sus  que  mademoiselle  d’Hiesme 
étoit  auprès  du  comte  , son  père,  k Bou- 
logne , où  le  duc  Guillaume  avoit  eu  la 
générosité  de  la  renvoyer  ; je  seniismoins 
d’aversion  pour  lui , en  apprenant  que 
cette  princesse  n’en  avoit  reçu  aucun  mau- 
vais traitement.  Une  assez  longue  absence 
n’avoit  rien  diminué  de  la  violence  de  ma 
passion  pour  elle  : plus  pénétré  d’amour 
que  d’ambition  , la  pensée  que  rien  ne 
s’opposoit  plus  k mon  mariage  avec  elle , 
l’emporta  dans  mon  cœur  sur  les  hautes 
idées  dont  nous  nous  étions  flattés.  Je  de- 
mandai au  roi  la  permission  d’aller  a Bou- 
logne : le  comte  d’Arque  m’y  reçut  avec 
la  tendresse  d’un  père  ; il  supportoit  son 
malheur  avec  une  constance  digne  d’un 
plus  heureux  sort;  je  lui  appris  les  obli- 
gations que  j’avois  au  roi  de  France.  Après 
un  entretien  que  l’impatience  que  j’avois 
de  voir  mademoiselle  d’Hiesme  me  fît  pa- 
roi tre  bien  long , le  comte  d’Arque  me 
conduisit  dans  sa  chambre  , et  il  me  laissa 
avec  elle.  Transporté  d’amour  et  de  joie, 
je  me  jetai  k ses  genoux  ; je  ne  trouvois 
point  de  termes  assez  forts  pour  lui  expri- 
mer ma  passion.  Jamais  elle  ne  m’avoit 
paru  si  tendre  pour  moi.  Je  lui  rendis 
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compte  de  tout  ce  que  son  absence  m’a- 
voit  fait  souffrir,  et  du  refus  que  j’avois 
fait  de  la  fille  du  comte  de  Cliampagiie. 
Ce  seroit , lui  disois-je  , par  dé  plus  grands 
sacrifices  que  je  voudrois  vous  prouver 
l’excès  de  mon  amour  : vous  me  paroissez 
la  plus  estimable  personne  du  monde  ; 
vous  m’assui'ez  que  vous  m’aimez;  je  n’ai 
plus  rien  a souliaiier  , puisqu’enfin  rien 
ne  s’oppose  plus  à notre  parfait  bonheur. 
L’air  distrait  et  embarrassé  de  mademoi- 
selle d’Hiesme , m’empècha  d’en  dire  da- 
vantage : j’en  eus  de  l’inquiétude;  mais 
mon  inquiétude  et  ma  surprise  augmen- 
tèrent, lorsque,  tout  d’un  coup  , je  lavis 
qui  fondoit  en  larmes.  Je  ne  pouvois  com- 
prendre d’où  pouvoit  provenir  cette  afflic- 
tion ; je  lui  en  demandai  la  cause  avec 
empressement.  Je  suis  au  désespoir^  me 
dit-elle  ; je  vous  aime  plus  que  je  ne  vous 
ai  jamais  aimé;  mais,  avec  cette  passion 
que  je  vous  montre  , et  que  je  sens  encore 
davantage,  je  ne  serai  point  à vous;  je 
n’en  suis  plus  digne. 

Je  crus  d’abord  que  le  malheur  du 
comte,  son  père,  qui  apportoit  un  si  grand 
changement  dans  sa  fortune , lui  faisoit 
tenir  ce  discours.  Prévenu  de  cette  pen- 
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sée  : Est-il  possible  , lui  dis-je , en  Fimei:- 
rompaiit  avec  précipitation  , que  vous 
ayez  assez  mauvaise  opinion  de  moi,  pour 
croire  que  j’aie  jamais  fait  attention  aux 
biens  ni  aux  grandeurs  que  vous  pouviez 
prétendre?  Je  n’en  ai  souhaité  que  pour 
vous  les  offrir;  je  s^is  mortellement  offensé 
que  vous  ayez  pu  douter  un  moment  de 
cette  vérité  ; se  peut-il  que  vous  ne  vous 
fassiez  pas  vous-même  ce  reproche  pour 
moi?  Hélas!  me  répondit-elle  , je  donne- 
rois  ilia  vie  pour  n’avoir  que  ce  reproche 
a me  faire;  mais  je  ne  veux  pas,  à ceux 
que  je  me  fais  déjà  , ajouter  celui  d’abu- 
ser de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moi , en  vous  laissant  refuser  un  établisse- 
ment considérable,  pour  une  personne 
qui  ne  mérite  plus  votre  estime,  puis- 
qu’elle a été  capable  de  foiblesse  pour  un 
autre?  Quoi  ! m’écriai-je  , vous  m’avez  fait 
une  infidélité  , et  vous  avez  la  cruamé  de 
me  l’apprendre,  et  de  me  tirer  d’une  er- 
reur qui  m’étoit  chère?  Votre  présence  , 
me  répondit-elle  , en  redonnant  à ma  ten- 
dresse toute  sa  vivacité,  a si  fort  augmenté 
des  remords  qui  l’avoient  déjà  prévenue  , 
que  je  n’ai  pas  été  maîtresse  de  vous  les 
cacher  ; j’ai  cru  même  que  ce  seroit  vous 
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trallir  une  seconde  fois  , si  je  vous  laissois 
ignorer  une  faute  dont  je  ne  pou  vois  me 
punir  plus  sévèrement , que  par  l’aveu  que 
je  vous  en  fais.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer, seigneur,  les  différens  mouvernens 
dont  j’étois  agité  pendant  que  mademoi- 
selle d’Hiesine  me  confirmoit  mon  mal- 
heur : la  vérité  porte  l!buj ours  avec  elle 
un  caractère  qui  se  fait  sentir;  je  nepou- 
vois  pas  plus  douter  de  sa  tendresse  et  de 
son  repentir  , que  de  son  infidélité  ; sa 
douleur  étoit  si  touchante  , que  mon  cœur 
ne  pouvoit  se  livrer  contr’elle  a la  colère: 
j’y  cherchai  un  objet,  en  voulant  savoir 
le  nom  de  mon  rival  ; il  ne  manquoit  à 
mon  infortune , que  d’apprendre  que  ce 
rival  étoit  ce  comte  d’Aumale  que  j’ai- 
mois  , après  mademoiselle  d’Hiesme,  plus 
que  personne  au  monde  ; ce  dernier  trait 
de  malheur  me  jeta  dans  l’accablement  et 
m’ôta  la  force  de  m’en  plaindre. 

Mademoiselle  d’Hiesme  me  conta  qu’a- 
près  mon  départ , le  comte  d’Aumale  avoit 
été  fort  assidu  auprès  d’elle  ; que  , dans  les 
commencemens , il  ne  lui  parloit  que  de 
moi;  mais  qu’insensihlement  il  étoit  devenu 
amoureux  d’elle  ; qu’il  lui  avoit  déclaré  sa 
passion:  qu’elle  avoit  résisté  long-temps  à y 


DE  SAVOIE. 

rependre;  qu’enfin,  mon  absence  dont  la 
durée  étoit  incertaine , le  peu  d’espérance 
que  le  comte  d’Aumale  lui  faisoit  envisa- 
ger que  notre  entreprise  pût  réussir^  et  que 
nous  pussions  surmonter  les  obstacles  qui 
s’opposoient  à notre  mariage,  joints  a la 
facilité  que  je  leur  avois  donnée  de  se  voir 
en  particulier,  l’avoient  entraînée  dans 
mie  inconstance  qui  n’étoitpas  excusable. 
Il  falloit  bien  cependant,  continua-t-elle , 
que  vous  ne  fussiez  pas  entièrement  effacé 
de  mon  cœur  : je  ii’entendois  rien  dire  qui 
eût  rapport  k vous,  sans  un  trouble  et  une 
émotion  que  le  comte  d’Aumale  reinar- 
quoit  avec  douleur  : il  n’étoit  pas  si  sûr  de 
ma  tendresse  qu’il  ne  craignit  un  retour 
pour  vous,  si  je  vous  revojois , ou  que 
j’eusse  lieu  d’espérer  d’étre  a vous.  Je  ne 
fus  pas  long-temps  sans  m’apercevoir  que 
ses  inquiétudes  étoient  bien  fondées  ; à 
j)eiue  étois-je  engagée  avec  lui,  que  l’on 
reçut  la  nouvelle  de  la  révolte  de  mon 
père.  Le  duc  Guillaume  n’en  parut  point 
alarmé  ; il  songea  seulement  a en  prévenir 
les  suites.  Il  se  rendit  k la  tète  de  ses 
troupes,  et  me  laissa  auprès  de  la  du- 
chesse, avec  la  même  liberté  que  si  je  n’a- 
Yois  pas  été  fille  d’un  pripce  qui  lui  décla-» 


LA  COMTESSE 


/ 

:4 

roit  la  guerro';  le  comte  d'Aumale  se 
Trouva  obligé  de  le  suivre;  il  partit  outré 
de  jalousie;  il  s’étoit  aperçu  que  je  ri’étois 
occupée  que  de  vous  , et  des  périls  où  vous 
alliez  être  exposé  ^ et  que  je  n’avois  qu’une 
légère  attention  pour  ce  qui  le  regardoit. 
Je  répondois  d’une  manière  si  contrainte 
il  ses  plaintes,  que,  bien  loin  de  le  rassu- 
rer, je  le  conürmois  dans  la  pensée  que 
j’espérance  de  vous  revoir  et  d’être  à vous, 
s’étoit  emparée  de  mon  cœur,  et  en  avoit 
elïacé  le  peu  d’impression  qu’il  pouvoit  y 
avoir  faite;  il  avoit  raison  de  le  croire  : sa 
présence  m’importunoit;  je  ne  pouvois  lui 
pardonner  de  m’avoir  engagée  a vous  man- 
quer. Son  départ,  au  lieu  de  m’allliger, 
me  donna  de  la  joie;  j’élois  , en  quelque 
façon  , soulagée  de  pouvoir  m’abandonner 
sans  contrainte  aux  tendres  sentimens  que 
j’avois  pour  vous,  et  au  repentir  de  ma 
légèreté.  Je  résolus  de  rompre  entière- 
ment avec  le  comte  d’Aumale;  il  m’écri- 
vit plusieurs  lettres  auxquelles  je  ne  fis 
point  réponse;  je  voulois  le  préparer,  par 
ce  silence , à mon  changement  ; je  me  dal- 
lai devoir  régner  mon  père;  mais  je  n’é- 
tois  sensible  au  plaisir  que  me  donnoient 
de  si  grandes  espérances^  que  par  rapport 
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à vous  : je  ne  jouis  pas  long-leinps  d’uii 
espoir  si  flatteur;  je  me  vis  réduite  é 
pleurer  les  malheurs  de  ma  famille,  trop 
lieureuse  encore  de  n’avoir  rien  a crain- 
dre pour  vos  jours.  Le  duc  Guillaume  me 
fit  dire  que  je  pouvois  aller  trouver  le 
comte  5 mon  père,  k Boulogne,  où  il  s’é- 
toit  retiré.  Ce  fut  pour  moi  une  sorte  de 
consclation  de  partir  avant  le  retour  du 
comte  d’Aumale  ; le  plaisir  de  vous  revoir 
m’a  d’abord  fait  oublier  que  j’étais  cou- 
pable a votre  égard;  je  me  suis  abandon- 
née à toute  ma  tendresse.  Mademoiselle 
d’Hiesme  cessa  de  parler,  parce  qu’on  la 
vint  avertir  que  le  comte  d’ Arque  se  trou- 
voit  très-mal. 

Cette  nouvelle,  dont  nous  fûmes  alar- 
més, nous  obligea  de  nous  rendre  promp- 
tement auprès  de  lui  : nous  le  trouvâmes 
qui  sortoit  d’une  foiblesse  dont  on  avoit 
eu  peine  a le  tirer;  une  fièvre  violente 
suivit  cette  foiblesse  ; et,  deux  jours  après , 
on  désespéra  de  sa  vie.  Je  passai  ces  deux 
jours  sans  avoir  aucune  conversation  par- 
ticulière avec  mademoiselle  d’Hiesme  ; 
elle  ne  quittoit  point  la  chambre  de  son 
père.  Lessujetsd’alïliction  que  nous  avions, 
se  confondoient  avec  celui  du  péril  où  en 
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le  crojoîl;  j’cLois  si  peu  d’accord  avec 
tnoi-rncme,  que  je  n’étois  point  facile  de 
ne  point  trouver  d’occasion  d’entretenir 
mademoiselle  d’Hiesme;  il  n’y  avoit  rien 
de  décidé  en  moi , que  l’amour  et  la  dou- 
leur; l’aveu  qu’elle  m’avoit  fait,  en  me 
prouvant  son  vérilalile  retour  pour  moi, 
désarmoit  ma  colère;  je  sentois  que,  mal- 
gré tous  les  efforts  que  je  faisois  pour  la 
liaïr_,  je  ne  pouv^ois  y réussir;  j’étois  hon- 
teux de  ma  foiblesse , sans  la  pouvoir 
surmonter;  tout  mon  désir  de  vengeance 
tomba  sur  le  comte  d’Aumale.  Un  nou- 
veau malheur  acheva  de  m’attendrir  pour 
mademoiselle  d’Hiesme  ; son  père , se 
voyant  à l’extrémîté , m’appela:  Je  meurs, 
me  dit-il  en  me  tendant  la  main;  et  je  meurs 
avec  le  regret  de  n’avoir  pu  jouir  de  la 
satisfaction  d’accomplir  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée  de  vous  faire  épouser  ma 
fille.  Je  connois  trop  votre  cœur,  pour 
craindre  que  la  triste  situation  où  elle  se 
trouve , puisse  changer  vos  desseins  pour 
elle.  Je  suis  tranquille  sur  cela,  et  je 
compte  que  vous  n’abandonnerez  ni  la 
mère  ni  la  fille  : je  me  repose  sur  vous  de 
tout  ce  qui  les  regarde  ; j’espère  qu’elles 
*e trouveront  en  vous  ce  qu’elles  perdent 


DE  SAVOIE.  77 

en  iijoi.  La  foiblesse  où  il  étoit,  ne  lui 
permit  pas  d’en  dire  davantage;  et,  peu 
de  momens  après , il  mourai.  Le  comte 
de  Boulogne  emmena  madame  la  com- 
tesse d’Arque  et  mademoiselle  d’Hiesme 
dans  une  maison  religieuse,  où  elles  son- 
liailèrent  qu’on  les  conduisît.  Je  fus  vive- 
ment tou  elle  de  la  mort  du  comte  d’Arque  ; 
ce  qu’il  m’avoit  dit  en  mourant,  ne  me 
fit  plus  trouver  honteux  le  dessein  d’épou- 
ser sa  fille;  je  seiUois  que  je  ne  pouvois 
vivre  sans  elle;  m n amour  me  fit  regar- 
der ma  foihlesse  comme  un  devoir  auquel 
je  ne  pouvois  manquer  avec  honneur. 

Après  quelques  jours , que  je  laissai  pas- 
ser par  bieiîséauce  sans  voir  mademoiselle 
d’Hiesme,  je  demandai  à lui  parler;  elle 
vint  seule  me  trouver,  parce  que  la  com- 
tesse, sa  mère,  étoit  dans  son  lit,  d’où 
elle  n’avoit  pas  été  en  état  de  sortir  depuis 
la  perte  quelle  a voit  faite.  Mademoiselle 
d’Hiesme  me  parut,  malgré  sa  douleur, 
d’une  beauté  à éblouir;  le  grand  deuil 
où  elle  étoit,  rclevoit  encore  son  éclat 
ordinaire;  toujours  plus  aveuglé  par  ce 
même  amour,  je  la  trouvai  plus  digne  que 
jamais  de  ce  que  je  voiilois  faire  pour  elle  ; 
je  me  fis  une  loi  de  ne  pas  même  lui  noni'^ 
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iiior  le  nom  cUi  coouo  (.rAumalc  : heureux 
si  j’avois  pu  lui  faire  oublier  ce  qui  s’é- 
toit  passé  entr’elle  et  lui,  aussi  bien  que 
je  l’oubliois!  Mais,  lorsque  je  lui  proposai 
de  l’épouser  : Non  , me  dit-elle  , c’est  en 
me  refusant  k vous  que  je  veux  vous  prou- 
ver que  je  vous  aime  plus  que  je  n’ai  ja- 
mais fait:  plus  jalouse  de  votre  gloire  que 
je  n’ai  été  de  la  mienne,  je  ne  consentirai 
point  que  vous  la  ternissiez  en  épousant 
une  personne  €|ui  s’est  mise  hors  d’état  de 
prétendre  k ce  bonheur;  ma  conduite  est 
toute  tracée,  parce  que  je  sens  que  je  ne 
compte  plus  sur  rien  d’heureux;  je  vais, 
en  m’enfermant  dans  celte  maison  pour 
toujours,  ne  plus  songer  qu’k  mener  une 
vie  aussi  triste  que  raisonnable*,  je  ne  veux 
point  conserver  une  liberté  dont  je  ne 
pourrois  plus  vous  rendre  le  maître.  La 
résolution  de  mademoiselle  d’Hiesme  me 
fit  trembler  : je  n’oubliai  rien  pour  l’en 
détourner;  je  tentai  tout  inutilement;  ja- 
mais douleur  n’a  été  si  vfve  que  la  mienne. 
Toutes  les  fois  que  je  me  représentois  cette 
princesse  dans  une  grande  jeunesse , d’une 
beauté  surprenante,  qui  se  sacrilioit  si 
cruellement  aux  regrets  de  m’avoir  fait 
une  oflense  que  je  lui  pardonnois,  j’étois 
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près  de  perdre  la  raison.  Elle  me  fit  dire, 
qu’elle  ne  vouloit  plus  me  voir  5 qu’elle 
étoit  trop  contente  de  penser  que  l’enga- 
gement qu’elle  alloit  prendre , en  me  prou- 
vant toute  sa  tendresse,  assuroitma  fortune; 
que  son  parti  étoit  pris , et  que  je  ne  devois 
meflatter  d’aucun  changement:  je  ne  perdis 
cependant  l’espérance  que  lorsqu’elle  re- 
nonça publiquement  au  monde.  Je  repas- 
sai en  France;  je  fus  long-temps  dans  une 
affliction  si  violente , que  je  ne  comprends 
pas  comment  j’ai  pu  la  soutenir  sans  mou- 
rir. J’appris  que  le  comte  d’Aumale  avoit 
été  tue;  sa  mort  dissipa  ma  haine,  et  ne 
me  laissa  pour  lui  que  des  sentimens  de 
pitié.  Toujours  pénétré  de  mes  chagrins, 
je  m’imaginai  qu’en  changeant  de  climat, 
ils  s’adouciroient.  Le  bruit  de  l’embarque- 
ment des  Tancrède  pour  la  Sicile,  me  dé- 
termina a quitter  la  France  ; j’obtins  de 
Henri  1er  la  permission  de  les  aller  join- 
dre : le  sort  m’a  conduit  ici;  l’amitié  que 
j’ai  prise  pour  vous,  et  celle  que  je  me 
flatte  que  vous  avez  pour  moi,  est  le  seul 
soulagement  dont  j’ai  été  capable  depuis 
que  j’ai  perdu  mademoiselle  d’Hiesme.  Les 
Tancrède , qui  entrèrent  dans  la  chambre 
de  Meiidoce,  l’empêchèrent  de  répondre 
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aux  (lisconrs  obligoans  du  comte  d’Eu.  Ces 
fameux  guerriers,  impatiens  d’aller  où  la 
gloire  et  les  périls  les  attendoient,  a voient 
si  ion  pressé  les  réparations  nécessaires  à 
leur  Hotte,  qu’elle  étoit  en  état  de  l’aire 
voile,  et  qu’ils  vxmoieiit  prier  Mendoce 
de  trouver  l)oii  qu’ils  se  séparassent.  Ils 
furent  agréablement  surpris,  lorsqu’il  leur 
dit  qu’il  vouloit  s’embarquer  avec  eux  pour 
passer  en  Sicile.  Les  pleurs  et  les  prières 
de  doua  Isabelle  ne  purent  le  détourner  de 
ce  dessein. 

Pendant  que  Mendoce  alloit  clierclier 
dans  les  occupations  de  la  guerre  k effa- 
cer de  son  cœur  et  de  son  esprit  les  cliar- 
ines  de  la  comtesse  de  Savoie,  cette  prin- 
cesse étoit  arrivée  a Turin  où  elle  s’applau- 
dissoit  d’avoir  eu  assez  de  fermeté  , pour 
se  mettre  hors  de  portée  de  voir  un  prince 
qui  ne  lui  étoit  toujours  que  trop  cher. 
Les  règles  austères  du  devoir  qu’elle  avoit 
suivies  , satisfaisoient  sa  raison,  sans  cal- 
mer les  troubles  de  son  cœur  ; elle  se 
croyoitla  plus  iiiaiheureuse  personne  du 
monde  , et  elle  le  devint  bientôt.  En  effet, 
Edouard,  son  frère,  depuis  qu’il  étoit 
monté  sur  le  trône  d’Angleterre  avoit  eu 
un  règne  assez  tranquille  5 le  comte  de 
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Godwin , dont  il  avoit  épousé  la  fille, 
troubla  cette  tranquillité  et  jeta,  par  sa 
révolte , le  royaume  dans  le  malheur 
d’une  guerre  civile;  ce  seigneur  assembla 
une  armée  , que  Finconstance  naturelle 
de  la  nation  rendit  bientôt  considérable. 
Edouard,  en  cette  occasion,  écrivit  au 
comte  de  Savoie  , qu’il  le  prioit  de  lui  en- 
voyer des  troupes.  Non  seulement  ce 
comte  lui  en  accorda  ; mais  il  voulut , en 
marchant  k leur  tète,  signaler  son  amitié 
pour  son  beau-frère,  et  satisfaire  l’hu- 
meur guerrière  qui  Favoit  animé  toute  sa 
vie  , et  que  Fàge  n’avoit  point  encore 
éteinte  en  lui.  Comme  il  prévoyoit  que 
son  voyage  pourroit  être  long,  il  jugea  k 
propos  de  nommer  un  tuteur  a.ux  enfans 
qu’il  avoit  de  son  premier  mariage  , et  un 
régent  pour  gouverner  scs  états  en-  son 
absence.  Son  choix  pour  ces  deuximpor- 
tans  emplois  tomba  sur  le  comte  de  Pan- 
callier,  un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Savoie,  digne  k la  vérité  de  ce  choix  par 
sa  valeur  intrépide,  et  sa  capacité  au  ma- 
niement des  affaires,  si  ses  grandes  qua- 
lités n’avoient  pas  été  effacées  par  la  noir- 
ceur de  son  ame.  Son  ambition  lui  avoit 
fait  déguiser  jusqu’alors  sa  féro('ilé,  sous 
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if‘s  dehors  trompeurs  d’une  vertu  austère; 
mais  sa  cruauté  naturelle,  après  s’étre 
contrainte  quelque  temps  , n’en  parut  que 
plus  funeste  et  plus  impétueuse  aussitôt 
qu’il  cessa  de  la  retenir.  Le  comte  de  Sa- 
voie, après  lui  avoir  donné  ses  derniers 
ordres , partit  pour  passer  en  Angleterre  : 
la  comtesse  sentit  une  affliction  si  vive  de 
ce  départ,  qu’elle  en  étoit  surprise  elle- 
même;  il  sembloitque  quelque  chose  l’a- 
vertissoit  au  fond  du  cœur  que  cette  ah- 
sence  lui  seroit  funeste  : ce  pressentiment 
ne  fut  que  trop  vrai;  le  cœur  du  comte 
Pancaliier , inaccessible  à la  pitié,  ne  le 
fut  pas  a l’amour. 

Obligé  par  les  ordres  du  comte  de  Sa- 
voie de  ne  rien  décider  sans  en  faire  part 
a la  comtesse,  il  avoit  souvent  des  entre- 
tiens particuliers  avec  elle,  pour  l’infor- 
mer de  ce  qui  se  passoit  : il  ne  fut  pas 
moins  enchanté  de  son  esprit  qu’il  l’étoit 
déjà  de  sa  beauté.  Les  sentimens  que  cette 
princesse  avoit  dans  le  cœur,  répandoieiu 
un  air  de  douceur  sur  son  visage  et  dans 
toutes  ses  actions  qui  acheva  de  le  perdre  ; 
il  en  devint  passionnément  amoureux. 
Comme  il  étoit  né  avec  une  hardiesse  qui 
ailoit  jusqu’à  l’insolence , sans  aucun  égard 
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pour  le  rang  de  la  comtesse,  il  ne  balança 
pas  à prendre  le  parti  de  lui  déclarer  sa 
passion.  Cet  aveu  fut  reçu  avec  tant  de 
hauteur  et  de  fierté  , que  , pour  peu  qu’il 
lui  fût  resté  de  raison  , il  se  seroit  repenti 
de  sa  témérité , et  auroit  cessé  d’offenser 
mie  personne  , qu’il  ne  de  voit  regarder 
qu’avec  respect,  mais,  plein  d’une  pré- 
somption qui  le  rendoit  haïssable,  il  crut 
que  la  comtesse  ne  seroit  pas  toujours  si 
sévère,  et  qu’il  l’engageroit  par  sa  persé- 
vérance* a répondre  à sa  passion.  Dans 
cette  pensée  , il  continua  d’importuner 
cette  princesse  d’un  amour  qui  lui  étoit 
odieux;  il  lassa  un  jour  si  fort  sa  patience, 
qu’elle  le  menaça  d’en  avertir  le  comte 
de  Savoie.  Eloignez-vous  de  mes  yeux 
lui  dit-elle,  et  ne  me  forcez  pask  en  venir  à 
cette  extrémité  , et  a vous  faire  servir 
d’exemple  aux  sujets  insolens  qui  s’ou- 
blient. Le  comte  de  Pancallier,  que  ce 
discours  rendit  furieux , perdit  toute  con- 
sidération : Les  sujets  comme  moi,  ma- 
dame , lui  dit-ii,  lorsqu’ils  s’oublient , ne 
sont  pas  aisés  à punir;  iis  font  même  quel- 
quefois repentir  ceux  qui  les  menacent  et 
qui  les  traitent  avec  tant  de  mépris  : il 
quitta  la  princesse  en  finissant  ce  discours,  / 


LA  COMTESSE 


84 

hi  iroîihlc  cl  si  outré  de  colère,  qu’il  fît 
trcmliler  tous  ceux  qui  le  virent  sortir  de 
sou  appartement.  Il  éloit  encore  dans  ces 
premiers  mouvemens  de  fureur ^ lorsqu’il 
reçut  un  courrier  du  comte  de  Savoie  : ce 
prince  liiimandoit  que  les  troubles  d’An- 
gleterre étoieut  sur  le  point  d'être  pacifiés, 
qu’il  espéroit  pouvoir  revenir  incessam- 
ment dans  ses  états.  Celte  nouvelle  fît  fré- 
mir le  comte  de  Pancallier;  et,  suivantle 
génie  ordinaire  des  médians  qui  craignent 
encore  plus  qu’ils  ne  se  font  craindre,  il 
crut  qu’après  la  menace  que  lui  avoit  faite 
la  comtesse  il  éloit  perdu,  s’il  ne  la  pré- 
venoit  en  la  perdant  elle-même.  Il  avoit 
pour  liéritier  un  neveu  de  même  nom 
que  lui  ; il  avoit  élevé  ce  neveu  avec  de 
grands  soins  : le  jeime  Pancallier  éloit  le 
seigneur  de  Savoie  le  plus  beau  et  le 
mieux  fait;  les  eliarmes  de  sa  personne 
étoieut  tout  son  mérite  ; son  oncle  le 
trouva  propre,  par  la  simplicité  de  son 
esprit,  à exécuter  les  horribles  desseins 
que  son  amour  méprisé  lui  inspiroit.  Livré 
a ses  passions  aliominables , la  crainte  qu’il 
avoit  des  menaces  de  la  comtesse , la 
fray^eur  qu’il  avoit  du  comte  et  le  des- 
sein de  vengeance  qui  s’étoit  emparé  de 
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cette  ame  barbare,  ne  le  firent  pas  ba- 
lancer sur  le  choix  de  sa  victime.  Il  conclut 
la  perte  de  la  princesse  par  le  sacrifice  de 
son  neveu  ; il  ne  s’en  fit  pas  même  le  moin- 
dre scrupule.  Il  le  fit  venir  dans  son  ca- 
binet, où,  après  lui  avoir  remis  devant 
les  yeux  avec  quel  amour  de  père  il  avoit 
pris  soin  de  son  éducation  : Je  ne  veux  pas 
borner  la  mon  amitié  pour  vous,  lui  dit-il  j 
j’ai  une  proposition  à vous  faire,  qui  sans 
doute  vous  sera  agréable,  et  qui  est  une 
marque  de  ma  confiance  : La  comtesse  a 
du  goût  pour  vous , continua-t-il , je  m’en 
suis  aperçu;  votre  peu  d’expérience  vous 
a sans  douté  empêché  de  le  remarquer  ; 
n’oubliez  rien  pour  la  persuader  que  vous 
êtes  fort  amoureux  d’elle;  ne  craignez 
point  de  lui  déplaire  en  vous  déclarant 
son  amant;  vous  ne  sauriez  faire  de  faute 
en  suivant  mes  conseils  ; songez  que  votre 
fortune  est  attachée  au  bonheur  de  vous 
faire  aimer  de  cette  princesse;  surtout, 
ajouta-t-il , que  les  avis  que  je  vous  donne 
sur  cela,  soient  un  secret  impénétrable  à 
tout  le  monde. 

Moins  011  a d’esprit,  plus  on  a d’amour 
propre  et  de  confiance.  Lejeune  Pancal- 
lier  donna  dans  le  piège  ; il  témoigna  a sou 
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oncle  combien  il  étoit,  sensible  a ses  bon- 
tés, et  il  lui  promit  d’y  répondre  par  une 
obéissance  aveugle  ; et  il  le  fit  avec  si  peu 
de  ménagement  que  toute  la  cour  s’aper- 
çut qu’il  étoit  amoureux  de  la  comtesse. 
Comme  elle  n’avoit  nulle  attention  pour 
tout  ce  qui  n’avoit  pas  rapport  à Men- 
doce  , elle  n’en  faisoit  aucune  aux  actions 
du  jeune  Pancailierj  elle  n’avoit  garde  de 
s’imaginer  qu’il  voulût  paroître  son  amant; 
elle  étoit  si  éloignée  de  le  penser,  qu’elle 
le  irai  toit  avec  plus  de  bonté  que  iv‘s 
autres  seigneurs  de  son  âge  , lui  sachant 
gré  du  zèle  et  de  l’assiduité  qu’il  a voit  à 
lui  faire  sa  cour.  Celte  conduite  de  lu 
comtesse  üe  fut  attribuée,  par  ceux  qui 
voyoient  de  près  ce  qui  se  passoit,  qu’à 
l’ignorance  où  elfe  étoit  des  extravagances 
du  neveu  du  ré^ent^  mais  ceux  qui  n’étoient 
pas  a portée  d’approcher  souvent  de  cette 
princesse,  ne  lui  rendoient  pas  la  même 
justice  : s’ils  ne  crurent  pas  le  jeune  Pan- 
callier  heureux , ils  crurent  du  moins  qu’il 
étoit  souffert.  Les  discours  qu’on  teiioit  sur 
cela,  eurent  le  sort  de  toutes  les  nouvelles 
(fui  s’augmentent  à mesure  que  ditlérentes 
personnes  les  racontent;  et,  par  un  efîv  t 
du  malheur  de  la  comtesse  , celle-ci  pnssa 
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jn^u’d  Mendoce  de  la  luaiiière  du  monde 
ia  plus  cruelle. 

Il  étoit  en  Sicile  , où  il  rendoitson  nom 
aussi  fameux  que  celui  des  Tancrède.  Plus 
plein  de  sa  passion  que  jamais,  il  confioil 
mi  jour.au  comte  d’En  , en  se  promenant 
avec  lui , que  le  désir  de  revoir  encore  une 
fois  en  sa  vie  la  conuesse  , s’étoit  saisi  de 
lui  avec  tant  de  violence , qu’il  étoit  ré- 
solu, quelque  chose  cjidil  en  pût  arriver, 
dès  que  ia  campagne  seroit  finie,  d^aller 
îuemmu  a Turin.  Le  comte  d’Eu  promit 
de  raccompagner  : ils parloient  ensemble 
des  moyens  d’exécu  ter  ce  dessein, lorsqu’ils 
lurent  abordés  par  un  Français  nouvel  h'- 
meut  arrivé.  Le  comte  d’Eii  s’informa  de 
lui , avec  empressement , des  nouvelles  de 
la  cour  de  France  : cet  homme,  après 
avoir  satisfait  sa  curiosité  sur  celle  cour, 
paria  de  celle  de  Savoie  où  il  avoit  passé; 
et,  sans  attendre  qu’on  lui  fît  aucune  ques- 
tion , il  dit  que  le  comte  de  Savoie  étoit 
en  Angleterre;  que  jamais  il  n’avoit  rien 
vu  de  si  surprenant  que  la  beauté  de  la 
comtesse.  Cet  homme  , du  caractère  de  la 
plupart  des  gens  qui  veulent  paroi tre  in- 
formés, aux  dépens  souvent  de  la  vérité, 
dît  qu’on  ne  parloit  que  des  amours  dv^i 
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cette  princesse  avec  le  nev'on  du  regent. 
Ce  discours  imprudent  causa  à Alendoce 
un  saisi sseme n t si  v i ol en l,q n e 1 c c o m l e d’E n 
en  fut  efl’rayé;  il  prit  un  prétexte  pour  se 
séparer  du  Français;  il  ramena  Mendoeo 
cliez  lui.  Que  ne  dit  pv)iiit  ce  prince  lors- 
qu’il y fut  arrivé!  Il  vouloit  partir  pour 
arracher  la  \ie  k ce  rival,  qui  lui  ôtoitle 
cœur  de  la  comtesse;  un  moment  après, 
il  se  reproclioit,  comme  une  foiblesse 
honteuse  a lui,  de  paroître  si  sensible  à l’in- 
fidélité de  cette  princesse.  Je  dois  la  mé- 
priser, disoit-il  au  comte  d’Eu,  l’idée  que 
j’avois  de  sa  vertu  me  la  faisoit  aimer  en- 
core plus  que  sa  beauté  : je  la  croyois  dii- 
férenle  des  autres  femmes  ; mais^  puis- 
qu’elle en  a les  foiblesses  , et  que  , sans  au- 
cun ménagement  pour  elle -même,  elle 
me  préfère  un  indigne  rival,  je  n’aurai 
pas  de  peine  a vaincre  mon  amour.  Men- 
doce  se  flattoit  vainement  d’y  trouver  tant 
de  facilité  : le  dépit,  la  douleur  et  la  ja- 
lousie se  succédoieiit  tour  a tour  dans 
son  cœur.  Vous  vous  abandonnez  à une 
trop  grande  affliction,  lui  disoit  le  comte 
d’Eu;  je  ne  puis  en  approuver  l’excès  : la 
comtesse  de  Savoie  vous  sert  en  vous  tra- 
hissant ; elle  vous  donne  lieu  de  vous  gué- 
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rir  d’une  passion  qui  n’a  pas  eu  le  toni[>s 
de  prendre  de  profondes  racines.  Vous 
. avez  raison,  mon  cher  comte  , interrom- 
pit Mendoce;  et  je  devrois  me  trouver  trop 
heureux  que  la  Qomtesse  de  Savoie  , par 
son  ingratitude , me  delivre  d’un  amour 
qui  auroit  fait  toujours  le  tourment  de  ma 
vie.  Mais , je  l’avoue  a ma  honte  , les  char- 
mes de  cette  princesse  halancent  encore 
dans  mon  cœur  les  sujets  que  j’ai  de  me 
plaindre  d’elle;  il  faut  cependant  travailler 
à les  oublier;  ma  gloire  j est  intéressée; 
mais  cet  effort  n’est  pas  l’ouvrage  d’un 
moment;  le  temps  seul  peut  effacer  des 
impressions  si  vives.  L’entretien  de  Men- 
doce  et  du  comte  d’Eu  fut  interrompu 
par  don  Ramir;  il  venoit  avertir  Mendoce 
qu’on  se  préparoi t à attaquer  les  ennemis: 
cette uiouvelle  suspendit  en  lui  tonte  autre 
pensée  que  celles  que  lui  inspiroit  son  cou- 
rage; il  se  rendit  en  diligence,  avec  le  comte 
d’Eu,  auprè^de  Maniasse.  Le  comte  d’Eu 
fit  voir  en  cette  occasion  que  la  valeur  la 
plus  héroïque  a toujours  été  le  partage  de 
îa  nation  française.  Les  Tancrède , par 
leurs  actions  brillantes^  parurent  mériter 
dès  lors  cette  prodigieuse  fortune  où  ils 
parvinrent  dans  la  suite;  Mendoce  seul 
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poiivoitleiir  être  comparé,  s’il  ne  les  sm- 
passoit.  Les  Sarrasins  prirent  la  fuite;  peu 
des  leurs  échappèrent  a la  fureur  des  Grecs; 
le  gain  de  cette  bataille  fut  suivi  de  la  prise 
de  Messine  et  de  presque  toute  la  Sicile. 
La  rapidité  de  cette  conquête  fit  grand 
bruit  en  Savoie;  Mendoce  j avoit  ti^;p  de 
part  pour  n’êlrc  pas  cité  dans  toutes  les 
relations  qui  venoient  de  ce  pays-là  à Tu- 
rin : on  y parloil  de  lui  comme  d’un  hé- 
ros; tout  ce  que  la  comtesse  entendoit  dire 
de  Mendoce  redonnoit  à ses  sentimens  la 
vivacité  que  l’absence  avoit  en  quelque 
manière  alfoibiie  ; elle  ne  pouvoit  s’em- 
pêcher de  ressentir  une  joie  secrète  de  la 
gloire  qu^il  s’étoit  acquise  ; son  amour- 
propre  étoit  flatté  de  penser  qu’elle  avoit 
touché  le  cœur  d’un  homme  qui,  en  toutes 
façons,  paroissoit  si  fort  au-dessus  des  au- 
tres. 

Le  comte  de  Pancallier  s’intéressoit  peu 
aux  nouvelles  publiques  : l’esprit  rempli, 
de  sa  vengeance  et  du  désir  d’en  presser 
l’exécution  avant  le  retour  du  comte  de 
Savoie,  il  s’enferma  un  matin  avec  sou 
neveu.  Vous  êtes  trop  heureux , lui  dit-il, 
ou  vous  aime  à n’en  pouvoir  douter;  pro- 
fitez des  sentimens  qu’on  a pour  vous;  oh- 
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tenez,  par  votre  hardiesse,  les  dernières 
faveurs  de  la  com  iesse  j forcez-la  a ne  ricu 
refuser  à vos  désirs  : on  ne  traite  pas  Fa- 
mou r avec  les  princesses  comme  avec  ICvS 
autres  femmes  : il  faut  tout  oser  quand  on 
est  sûr  de  plaire  j le  respect  les  importune; 
elles  J sont  trop  accoutumées.  Comme  il 
leur  est  difficile  de  trouver  des  occasions , 
la  comtesse  vous  pardonnera  aisément  tout 
ce  que  vous  entreprendrez  pour  lui  en  don- 
ner une  de  contenter  sa  passion  et  la  vôtre. 
Trouvez  moyen  , continua-t-il  , de  vous 
cacher  le  soir  dans  sa  chambre;  et , lors- 
que les  femmes  de  cette  princesse  seront 
retirées  ,vousparoîtrez  a ses  yeux  ; je  laisse 
à votre  amour,  ajouta-t-il  avec  un  ris  forcé, 
le  soin  du  reste  de  l’aventure. 

Le  jeune  Pancallier  saisit  avec  trans- 
port le  pernicieux  conseil  de  sou  oncle: 
il  l’assura  qu’il  ne  manqueroit  ni  d’amour 
ïti  de  hardiesse  pour  l’exécuter;  que  ce 
seroîi  dès  le  soir  même,  parce  qu’il avoit 
appris  que  la  comtesse  leroit  une  prome- 
nade d’où  elle  ne  reviendroit  que  fort  tard, 
et  que  cette  petite  absence  favoriseroit  soîi 
dessein.  Il  dit  ensuite  a son  oncle  la  ma- 
nière dont  il  imaginoit  de  se  placer  pour 
n'étre  point  surpris;  après  quoi  ils  se  sé- 
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])nrèrem.  Le  comte  de  Pancalîier,  clianné 
d’avoir  trouvé  tant  de  crédulité  dans  sou 
mallieur^ux  neveu  , attendit  avec  impa* 
liencc  la  fm  de  la  journée  5 il  fît  avertir  les 
princi[)aLix  seigneurs  de  la  cour  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  pour  une  affaire  iinpor- 
lantc  qui  regardoit  le  service  du  comte  de 
Savoie;  et,  a l’heure  fatale, marquéepour 
porter  les  derniers  coups  a la  comtesse,  il 
leur  ordonna  de  le  suivre  dans  l’apparte- 
ment de  celte  princesse.  Je  veux  que  vous 
soyez  témoins  , leur  dit-il , qu’il  n’y  a rien 
de  sacré  pour  moi , lorsqu’il  s’agit  de  ven- 
ger l’honneur  du  comte  de  Savoie,  notre 
souverain  : en  finissant  ce  discours,  il  fil 
enfoncer  la  porte  de  la  chambre  de  la  com- 
tesse; ses  femmes  ne  venoient  que  d’eu 
sortir.  Le  jeune  Paucallier  n’avoit  encore 
osé  se  montrer;  il  fut  aussi  épouvanté  que 
cette  princesse  du  l^ruit  qui  se  faisoit  et 
du  nombre  de  gens  qu’ils  entendoient  en- 
trer dans  cette  chambre;  mais  son  cruel 
oncle  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  faire 
réflexion  sur  ce  qui  se  passoit  ; il  alla  lever 
la  portière  011  il  savoit  qu’il  devoit  être 
caché  : Meurs  , traître  , lui  dit-il , en  lui 
enfonçant  son  poignard  dans  le  cœur,  et 
que  la  juste  punition  de  ton  audace  fasse 
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îfembier  désormais  tous  ceux  qui  vou- 
droient  t’imiter.  Pour  vous,  Madame, 
ajouta-t-il,  eu  se  tournant  du  côté  du  lit 
de  la  comtesse  , qui,  à demi-évanouie  de 
frayeur,  avoit  ouvert  son  rideau  , souifrez 
que  nous  nous  assurions  de  vous  en  atten- 
dant que  le  comte  de  Savoie  , qui  seul  a 
droit  de  disposer  de  voire  sort^nous  ait  fait 
savoir  ses  volontés.  Pendant  ce  discours, 
rétonnement  et  la  consternation  étoient 
peints  sur  les  visages  de  tous  les  spectateurs 
do  cette  sanglante  tragédie;  les  seigneurs 
qui  en  étoient  témoins  avoient  peine  à 
a])prouver  la  cruauté,  du  comte  de  Pan- 
callier  ; ils  ne  pouvoient  s’enripéclier  d’élre 
attendris  du  malheur  de  la  comtesse  ; mais 
comme  toutes  les  apparences  la  faisoient 
croire  coupable,  personne  n’osa  parôître 
s’intéresser  pour  elle.  On  transporta  cette 
princesse  dans  un  autre  corps- de-logis  du 
palais,  où  elle  fut  gardée  avec  beaucoup 
d’exactitude  : on  ne  laissa  auprès  d’elle 
que  ceux  qui  étoient  absolument  né- 
cessaire à son  service;  Emilie  fut  de  ce 
nombre. 

La  comtesse  s’étoit  laissé  conduire  dans 
ce  nouvel  appartement  avec  l’insensibilité 
d’une  perso  U ne  qui  a euiièrement  perdu 
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l’usage  des  sens  et  de  la  raison.  Oiila  mit 
dans  son  lit  ; elle  j fut  long- temps  sans 
reprendre  ses  esprits:  enfin,  revenant  mi 
peu  de  ce  trouble  affreux  , elle  regarda 
Emilie  qui , à genoux  devant  son  lit,  fon- 
doit  en  larmes  : Ali!  Emilie,  lui  dit-elle  , 
quelle  horrible  aventure  est  la  mienne  ! 
puis-je  , sans  mourir  , j penser  ? Je  paroivS 
convaincue  d’un  commerce  criminel , moi 
qui  n’ai  jamais  eu  le  moindre  dessein  con- 
traire à la  vertu!  Pourquoi,  contiona-t- 
elle,  le  jeune  Pancallier  s’est-il  trouvé  dans 
ma  chambre?  Pourquoi  son  oncle  en  est- 
il  informé  , et  l’a-t-il  fait  mourir  avec  tant 
de  fureur?  Enfin  quel  est  le  motif  qui  les 
a fait  agir  l’un  et  l’autre?  C’est  un  mystère 
que  je  ne  puis  démêler;  je  comprends 
seulement  que  jamais  destinée  ii’a  été  si 
malheureuse  que  la  mienne.  Qui  pourra 
prouver  mon  innocence  au  comte  de  Sa- 
voie? Tout  ce  que  je  dirai  sera  suspect  ; 
le  jeune  Pancallier  auroitpu  me  justifier; 
sa  mort,  en  m’ôtant  cette  espérance,  me 
livre  à la  haine  du  régent  que  je  n’ai  que 
trop  irrité.  Je  paroîtrai  coupable  aux  yeux 
d’un  mari  et  de  toute  l’Europe;  et  ce  qui 
ajoute  encore  à ma  douleur,  Mendoce 
pourra  me  soupçonner.  Cette  réflexion  la 
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îonclia  si  vivement  qu^elle  n’eut  pas  la 
force  de  parler  davantage.  Elle  garda  un 
morne  silence , qui  fît  craindre  cent  fois 
à Emilie  que  cetle  princesse  ne  pût,  sans 
expirer,  soutenir  l’excès  de  son  affliction: 
cette  fille  employa  inutilement  son  esprit 
et  toute  son  adresse  pour  l’empêclier  de 
s’abandonner  au  désespoir 5 tout  ce  qu’E- 
milie  disoit  éloit  à peine  écouté  de  la 
comtesse;  elle  passa  plusieurs  jours  dans 
un  accablement  qui  lui  tint  lieu  de  quel- 
(]  i!e  repos.  Enfin  le  courrier  que  le  comte 
de  Pancallier  avoit  envoyé  en  Angleterre 
revint,  et  lui  apporta  une  réponse  telle 
qu’il  la  soubaitoit. 

La  douleur  et  la  colère  du  roi  d’Angle- 
terre avoient  été  grandes  en  recevant  sa 
lettre;  mais  celles  du  comte  de  Savoie 
avoient  passé  les  bornes  de  la  raison  : sa 
jalousie  naturelle,  animée  par  un  senti- 
ment de  gloire,  lui  fit  penser  qu’il  ne  pour- 
roi  t trop  promptement  et  avec  trop  de  ri- 
gueur punir  une  personne  par  qui  il  croy  oit 
avoir  reçu  un  affront  si  sensible.  L’action 
du  comte  de  Pancallier  étoit  une  preuve 
contre  elle,  qui  ne  laissoit  aucun  doute 
qu’elle  ne  fût  coupable.  Il  alloit  mander 
qu’on  la  fit  mourir,  si  le  roi  d’Angleterre, 
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qui  avoit  coiiservé  plus  de  sang-froid, 
lui  avoitrepréseiué  qu’il  ne  falloitpassuivre 
ce  premier  mouvemeiuj  que,  puisque  le 
dësliomieur  avoit  été  public  , la  punition 
devoit  l’étre  , et  qu’il  devoit  suffire  à son 
lioniieur  outragé  d’abandonner  la  com- 
tesse a la  rigueur  de  la  loi  établie  en  Lom- 
bardie et  en  Savoie,  qui condamnoit  toutes 
les  femmes  surprises,  comme  l’avoit  été 
cette  princesse  , a mourir,  s’il  ne  se  pré- 
sentoit  pas  un  chevalier,  qui  , en  comijnl- 
tant  son  accusateur,  la  justifiât  par  le  sort 
des  armes.  Le  comte  de  Savoie  se  rendit 
aux  raisons  du  roi  d’Angleterre,  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  , qu’il  savoit  que  la  va- 
leur du  comte  de  Pancallier  étoit  redou- 
table ; qu’il  étoit  bien  persuadé  que  per- 
sonne n’oseroit  entreprendre  la  défense  de 
la  comtesse  , etqu’ainsi  sa  vengeance  n’eu 
étoit  pas  moins  sûre  pour  être  difiërée;  il 
n’accorda  que  trois  mois  k la  justification 
de  celte  princesse^  quoique  la  loi  lui  en 
accordât  davantage , et  il  résolut  do  ne 
quitter  l’Angleterre  pour  retourner  k Tu- 
ri  n que  lorsqu  e ses  ordres  seroient  exéc  u té&-^ 
I.e  comte  de  Pancallier  que  son  crinn? 
avoit  reudu  encore  plus  farouche  , se  fit 
un  barbare  plaisir  d’aller  lui-mèine  auuou- 
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cer  a la  comtesse  un  si  terrible  arrêt;  il 
u’atteudit  pas  sa  réponse;  il  sortit  pour  le 
rendre  public.  Quelque  préparée  que  fut 
la  comtesse  au  plus  funeste  événement , 
une  çondamnation  si  prompte  la  surprit. 
La  tendresse  que  le  comte  de  Savoie  avoit 
paru  avoir  pour  elle  , lui  avoit  fut  croire 
qu’il  n’en  viendroit  point  à cette  extrémité 
sans  lui  avoir  parlé  et  sans  avoir  examiné 
par  lui-méme  si  elle  étoit  véritablement 
coupable.  L’horreur  de  son  supplice  et  la 
lionte  qui  y étoit  attachée  la  firent  frémir  ; 
Kinilie  fit  un  efibrt  sur  sa  propre  douleur 
pour  adoucir  celle  de  la  comtesse  et  pour 
lui  donner  des  espérances  qu’elle  n’avoit 
peut-être  pas  elle-même.  Rassurez-vous  , 
Madame  , lui  disoit-elle  , et  croyez  que  , 
malgré  ceux  qui  veulent  ternir  votre  répu- 
tation, votre  innocence  trouvera  des  dé- 
fenseurs. Ce  discours  fît  peu  d’impression 
sur  l’esprit  de  cetteprincesse;rdlesecroyoit 
trop  malheureuse  pour  espérer  que  quel- 
qu’un voulût  s’exposer  pour  elle.  Il  y avoit 
cependant  des  moniens  où  il  ne  lui  parois- 
soit  pas  impossible  que  Mendoce  vînt  a sou 
secours  ; mais  elle  s’arrêtoit  peu  sur  cette 
}>ensée  ; mille  raisons  la  détruisoient.  Je 
ne  dois  point  juger  des  sentimens  de  Meu- 
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doce  psr  les  miens;  tout  ce  qui  m’est  re- 
venu de  lui  a contribué  a rendre  inutiles 
les  efforts  que  ma  rüi  on  faisoit  pour  sur- 
monter ma  passion  ; et  ce  qu’il  entendra 
dire  de  moi  me  fera  paroi tre  à ses  yeux , 
non-seulement  indigne  de  son  attacliement, 
mais  meme  de  son  souvenir.  Madame,  lui 
répondit  Emilie,  dans  la  situation  malheu- 
reuse où  vous  êtes  , vous  ne  devez  songer 
qu’à  sauver  votre  vie  et  a confondre  vos 
ennemis,  qui  osent  vous  accuser  d’une  fa- 
çon si  injurieuse  : il  ne  vous  est  pas  permis 
de  n’en  pas  chercher  les  moyens  ; je  n’en 
vois  point  de  plus  sûr  que  celui  d’avoir 
recours  à Me  n do  ce  : c’est  le  seul  homme 
que  vous  connoissiez  qui  ait  une  vertu  as- 
sez noble  pour  imepareille  entreprise;  vous 
ne  devez  vous  faire  aucun  scrupule  de  lui 
écrire,  puisqu’il  s’agit  de  votre  gloire;  je 
me  charge  de  lui  faire  tenir  \olre  lettre* 
La  comtesse  avoit  bien  de  la  peine  à se 
résoudre  de  suivra  le  conseil  d’Emilie;  elle 
craignoit  de  faire  une  démarche  inutile  , 
et  que  Meiidoce,  déjà  trop  prévenu  contre 
elle  sur  les  bruits  publics , n’ajoiitàt  pas 
foi  à ce  qu’elle  lui  manderoit  pour  les  dé- 
truiTe  : enfin  l’image  affreuse  d’une  mort 
qui  la  déshonoroit  et  les  persécutions  d’E- 
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Dlilie  qui  augmentoîent  tous  les  jours,  la 
déterminèrent,  quoiqu’avec  peu  d’espé- 
rance de  succès , a écrire  a Mendoce.  Ce 
prince  éprouvoit  de  son  côté  d’autres  re- 
vers de  la  fortune. 

Il  étoit  parti  de  Sicile  sur  la  nouvelle 
qu’il  avoit  reçue  que  les  Tolède  , profitant 
de  son  absence^  s’étoient  emparés  d’une 
partie  de  ses  états,  et  qu’ils  avoient  mis 
le  siège  devant  Cartliagène.  Mendoce  , 
accompagné  du  comte  d’Eu , qui  n’avoit 
point  voulu  l’abandonner,  étoit  entré  dans 
la  place  : ainsi  il  ignoroit  les  derniers  mal- 
licurs  delà  comtesse  de  Savoie.  Le  discours 
qu’on  lui  avoit  tenu,  contre  elle  en  Sicile 
étoit  demeuré  profondément  gravé  dans 
son  ame,  et  y avoit  jeté  tout  le  trouble  ima- 
ginable; mais  le  penchant  naturel  qui  nous 
porte  presque  toujours  a nous  flatter  dans 
nos  malheurs  , lui  faisoit  quelquefois  soup- 
çonner ce  bruit  de  fausseté.  Le  désespoir 
de  n’étre  point  enliberué  d’aller  s’en  éclair- 
cir^ lui  faisoit  négliger  le  soin  de  sa  vie, 
et  avoit  encore  augmenté  sa  valeur  : on  le 
regardoit  comme  un  homme  extraordi- 
naire. Le  comte  d’Eu  lui  faisoit  souvent 
des  reproches  de  ce  qu’il  s’exposoit  trop 
légèrement,  sans  le  persuader  de  prendre 
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à l’avenir  plus  de  précaution.  Un  jour  que 
Mendoce  rentroit  dans  la  ville,  au  retour 
d’une  sortie  où  il  avoit  fait  des  actions 
surprenantes , on  lui  dit  qu’un  prisonnier 
deniandoit  à lui  parler  : il  ordonna  qu’on 
le  fit  entrer;  son  étonnement  ne  se  put 
exprimer  lorsqu’il  reconnut  ce  prisonnier 
pour  un  écuyer  de  la  comtesse^  qui  étoit 
f rère  d’Emilie.  Ce  jeune  îiomme,  zélé  pour 
sa  princesse,  n’ayant  point  trouvé  Men- 
doce en  Sicile  où  sa  sœur  l’avoit  envoyé, 
éloit  venu  le  clierclier  dans  ses  états  ; et , 
ayant  appris  que  ce  prince  étoit  dans  Car-, 
thagène,  il  avoit  eu  l’adresse  de  se  mêler 
avec  les  ennemis  et  de  se  faire  prendre 
prisonnier  à la  sortie  qu’avoit  faite  Men- 
doce. Il  fit  à ce  prince  le  récit  de  la  cruelle 
aventure  de  la  comtesse,  et  il  lui  dit  tout 
ce  qu’il  crut  devoir  le  persuader  de  l’iior- 
rihie  injusiiee  de  l’accusation  qu’on  lui 
faisoit.  Il  lui  donna  ensuite  la  lettre  de 
cette  princesse^  et  il  n’oublia  rien  pour 
l’engager  à la  secourir. 

Mendoce  se  irouvoit  agité  dans  ce  mo- 
ment de  mouvemens  si  violens,  causés 
par  l’amour  et  la  jalousie  , qu’il  n’écoutoit 
qu’à  peine  ce  qu’on  lui  disoit,  et  qu’il 
ue  daigna  pas  lire  la  lettre.  Il  se  fit  dans 


DE  S AV  O 1 E. 


I or 


son  esprit  une  confusion,  qui  ne  lui  laissa 
rien  voir  que  les  apparences  du  crime  de 
la  comtesse  , et  qui  lui  ferma  les  yeux  sur 
tout  ce  qui  le  pouvoit  porter  a la  pitié. 
Saisi  de  dépit  et  de  colère  : Allez  , dit-il , 
au  frère  d’Emilie,  rendez  compte  de  la 
si  tua  lion  où  vous  me  trouvez;  elle  me  force 
k refuser  ce  qu’on  souhaite  de  moi , et  k 
vous  dire  qu’il  faut  chercher  un  autre  dé- 
fenseur. Partez,  continua-t-il,  ne  perdez 
pas  un  moment.  En  finissant  ce  discours , 
sansvouloirfécou  ter  davantage,  il  le  remit 
entre  les  mains  d’un  officier,  k qui  il  or- 
donna de  le  conduire  en  sûreté  hors  de  la 
ville.  Mendoceétoit  si  transporté  qu’il  ne 
se  reconnoissoit  plus  lui-méme;  son  trou- 
ble étoit  si  grand,  que  le  comte  d’Eu  éloit 
entré  dans  sa  cliaml)re , et  lui  en  a voit  déjà 
demandé  plusieurs  fois  la  cause  , sans  qu’il 
y eût  fait  aucune  attention  ; il  aperçut  en- 
fin ce  prince,  et  il  fit  un  eifortsur  la  vio- 
lence de  ses  passions,  pour  lui  conter  ce 
qu’il  venoit  d’apprendre  de  la  comtesse  de 
Savoie.  En  refusant  de  combattre  pour 
elle,  continua  Mendoce,  sans  donner  le 
temps  au  comte  d’Eu  de  lui  répondre, 
i’ai  montré  que  l’amour  n’a  plus  de  pou- 
voir sur  moi , lorsqu’il  n’est  plus  soutenu 
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]îar  rcsîiine  ; la  comiesse  s’est  rendue  in- 
digne (le  celle  que  j’avois  pour  elle;  les 
sou])(:c  ns  qu’on  ni’avoil  donnés  sur  sa  con- 
duite som  trop  cruellement  coiifirnn's  ; je 
ne  saurois  plus  douter  que  l’ingrate  n’ait 
oublié  , pour  un  autre , ces  raisons  d’iioii- 
7ieur  et  de  bienséance  dont  elle  s’est  dé- 
lendue  contre  moi.  Hélas!  lorsque  ses  ri- 
gueurs faisoient  toutes  mes  craintes,  je  ne 
pensois  pas  que  j’en  serois  le  seul  objeî  ^ 
et , désespérant  de  l’obliger  jamais  a pren- 
dre un  engagement  avec  moi,  je  ne  m’étois 
point  imaginé  qu’elle  en  pût  prendre  avec 
im  autre. 

Le  comte  d’Eu  irouvoit  que  la  douleur 
de  Mcndoce  étoit  si  juste  , qu’il  crût  en 
devoir  laisser  passer  les  premiers  mouve- 
luens  avant  que  d’entreprendre  de  le  per- 
suader de  ia  modérer;  il  laissoit  un  libre 
cours  à ses  plaintes,  et  se  contentoit  de 
s’affliger  avec  lui.  Dans  le  femps  que  Men- 
doce  étoit  le  plus  animé  contre  la  comtesse, 
l’envie  de  savoir  comment  elle  pourroit 
s’excuser  auprès  de  lui,  et  peut-être  l’es- 
pérance de  trouver  de  nouveaux  sujets  de 
la  haïr,  lui  firent  ouvrir  la  lettre  qu’elle 
lui  écrivoit,  et  il  j lut  ces  mots  : 

K Le  peu  d’altaeliement  que  j’ai  pour 
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la  vie  , m’a  fait  jusqu’ici  négliger  le  soin 
de  la  conserver;  mais,  quand  je  fais  ré- 
flexion que,  si  je  la  perds,  je  paroîtrai 
coupable  d’un  crime  dont  le  simple  soup- 
çon me  fait  horreur,  je  me  reproche  k 
moi-méme  cette  indilférence  , et  je  me  dé- 
termine enfin  a vous  faire  savoir  mes  mal- 
heurs : le  frère  d’Emilie  vous  en  instruira  ; 
je  m’en  épargne  le  récit  trop  cruel.  Malgré 
les  apparences  qui  me  condamnent  aux; 
yeux  de  tout  le  monde , j’ose  me  flatter 
que  je  ne  le  serai  poin  t par  vous;  vous  sa- 
vez mes  sentimcos  les  plus  secrets;  l’aveu 
que  vous  m’en  avez  arraché  , et  dont  je  me 
suis  punie  si  sévèrement , me  justifie  au- 
près de  vous.  Il  m’est  permis  de  le  rappe- 
ler dans  l’état  où  je  suis;  il  doit  vous  enga- 
ger k prendre  ma  défense  ; mais  d’alfreuses 
idées  me  persuadent  que  , peut-être , il  ne 
sera  }>lus  temps , et  qu’une  mort  indigne 
de  ma  vie  préviendra  votre  secours,  (^ui 
auroit  pu  croire  qu’une  fi  nsi  funeste  ter- 
mi  neroit  des  jours  qui  étoient  si  tranquil- 
les , avant  que  je  vous  eusse  vu?  Ne  refusez 
pas  des  larmes  k une  destinée  si  peu  méri- 
tée et  si  malheureuse;  et n’ouhlicz  jamais 
que  je  vous  donne  anjonrd’hui  la  pins  forte 
preuve  de  confiance  et  d’estime  que , peu- 
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tlaiit  sa  vie  et  en  mourant,  pouvoit  vous 
donner  la  comtesse  de  Savoie.  » 

Cette  lettre  fit  sur  Meiidoce  un  effet  bien 
dÜTérent  de  celui  (pi’il  en  av^oit  aitcndu; 
il  en  fut  si  attendri  qu’ilne  put  s’enipèclier 
de  répandre  des  larmes.  A peine  ent-il  la 
i'orcc  d’achever  de  la  lire,  elle  lui  tomba 
des  mains;  si  elle  ne  lui  ôta  pas  entière- 
ment sa  jalousie  , elle  lui  lit  du  moins  re- 
garder, avec  étonnement,  que  cette  jalousie 
l’eiit  aveuglé  au  point  de  lui  faire  envisager, 
sans  frémir  , la  mort  d’une  personne  qu’il 
avoit  aimée  si  passsionnément , et  qu’il 
n’aimoit  encore  que  trop  pour  son  repos  ; 
il  se  reprochoit  sa  dureté;  l’action  qu’il 
venoit  de  faire  lui  parut  blesser  les  lois  de 
rhonneur.  Plus  il  réfléchissoit  sur  ce  que 
lui  maiidoit  la  comtesse,  etplus  il  trouvoit 
que  , quelque  chose  qu’il  lui  en  pût  coû- 
ter , il  devoit  la  tirer  du  péril  où  elle  étoit. 
Je  serois  indignedevivre,disoit-il  aucomte 
d’Eu,  si  j’abandoimois  une  princesse  qui 
a recours  à moi  ; la  crainte  de  hasarder 
par  mon  absence  de  perdre  mes  états,  ne 
doit  point  me  faire  balancer  un  moinent. 
Le  comte  d’Eu , non-seulement  ne  s’op- 
posa point  à la  résolution  de  Mendoce  , 
mais  il  en  facilita  même  l’exécution  , eu 
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lui  disant  qu’il  pouvoil  lui  confier  la  dé- 
fense de  Cardia  gène  5 et  qu’il  devoit  être 
assuré  que  , s’il  u’étoit  pas  assez  heureux 
pour  la  lui  conserver,  ilpouvoit  compter 
du  moins  qu’il  s’enseveliroit  sous  ses  ruines 
avant  que  de  la  laisser  passer  k ses  ennemis. 

Mendoce,  pénétré  de  reconnoissance  , 
embrassa  le  comte  d’Eu  : et,  après  lui  avoir 
demandé  pardon  de  ce  qu’il  alloit  abuser 
de  son  amitié  , il  prit  avec  lui  les  mesures 
nécessaires  pour  son  départ.  Elles  furent, 
qu’on  ferôit  répandre  le  bruit  qu’il  alloit 
s’absen  ter  pendan  t quelques  j o urs  pour  u n e 
négociation  secrète  qui  pouvoit  terminer 
la  guerre,  et  de  laisser  au  comte  d’Eu  un 
ordre  pour  commander  en  son  absence  ; 
il  ne  voulut  mener  dans  son  voyage  qu’uii 
seul  bomme  avec  lui  3 ce  nè  put  être  don 
Ramir  ; il  avoit  été  blessé  quelques  jours 
auparavant. 

Les  assiégés  firent  une  sortie  : comme 
elle  n’étoit  que  pour  favoriser  celle  de 
Mendoce,  elle  ne  fut  ni  difficile  ni  dange- 
reuse. Ce  prince  fît,  pour  se  rendre  en 
Savoie , toute  la  diligence  que  peut  faire 
un  amant  qui  court  assurer  les  jours  de  ce 
qu’il  aime  5 il  laissa  l’Espagnol  qu’il  avoit 
»vec  lui , a cinq  ou  six  lieues  de  Turin  : 
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il  jugcoil  a propos  d’y  entrer  seul;  son 
iiïipaiience  Un  jierinit  a peine  , lorsqu’il  y 
fut  arrivé,  de  descendre  de  clieval  pour 
SC  rendre  au  palais;  il  cspéroit  trouver  le 
moyen  de  parler  à Emilie  ou  à son  frère  , 
avant  que  de  coml)allre  le  comte  de  Pan- 
callier.  Comme  il  marclioit  dans  le  palais 
avec  quelque  sorte  d’inquiétude  d’étre  re- 
connu de  quelqu’autre  que  de  ceux  qu’il 
clierclioil,  en  traversant  une  galerie,  il  vit 
paroître  une  foule  de  monde  qui  lui  sem- 
l)la  venir  à lui  ; il  songeoit  à l’éviter,  lors- 
qu’il dperçut  une  porte  a demi-ouverte  ; 
il  s’y  jeta,  et,  par  un  effet  du  hasard,  c’é- 
toit  précisément  le  lieu  où  l’on  amenoit  la 
comtesse;  le  terme  fixé  pour  sa  justifica- 
tion expiroit,  et  elle  venoit  satisfaire  aux 
devoirs  que  sa  vertu  et  la  religion  exi- 
geoient  d’elle.  Mendoce  éloit  placé  der- 
rière un  rideau  dans  l’embràsure  d’une  fe- 
nêtre; le  spectacle  qui  s’offrit  a lui_,  mit 
sa  constance  à la  dernière  épreuve;  il  vit 
ia  comtesse  entrer  avec  un  air  modeste  et 
mie  douleur  courageuse,  qui  sembloient 
faire  voir  l’innocence  de  son  anie  et  le 
mépris  qu’elle  a voit  pour  la  vie.  Elle  de- 
meura seule  avec  celui  qu’elle  avoit  choisi 
pour  la  préparer  à la  mort;  la  certitude 
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qu’elle  croyoît  avoir  de  n’ètre  entendue 
que  de  lui  y la  faisoil  parler  assez  haut: 
«insi,  Mendoce,  sans  le  vouloir , fut  forcé 
d’apprendre  les  secrets  les  plus  cachés  de 
cette  princesse  , et  il  fut  convaincu  par  ce 
qu’il  entendit,  qu’elle  ne  se  reprochoit 
rien  que  la  tendresse  qu’elle  avoit  eue  pour 
lui,  et  dont,  malgré  les  sujets  qu’elle 
croyoit  avoir  de  s’en  plaindre  , elle  s’ac- 
cusoit  encore  dans  ces  tristes  momens.  Je 
pardonne  au  comte  de  Savoie , ajouta-ueile 
enfin  a ce  qu’elle  venoit  de  dire , l’injus- 
tice de  ma  mort  : je  ne  me  crois  pas  en- 
tièrement innocente  a son  égard  , puis- 
que j’ai  pour  un  autre  des  senlimens  que 
je  nedevois  avoir  que  pour  lui  ^ et  c’est  à 
cette  faute  involontaire  et  qu’il  ignore, 
que  je  sacrifie  ma  vie  à celui  de  qui  je  la 
liens. 

Pendant  que  la  comtesse parloit , Men- 
doce  pensa  vingt  fois  ouvrir  le  rideau  et 
s’aller  jeter,  transporté  d’amour , d’admi- 
ration et  de  joie,  aux  genoux  de  cette 
princesse.  Le  respect  pour  ce  qui  se  pas- 
soit  , et  la  crainte  de  se  rendre  inutile  à la 
défense  des  jours  de  la  comtesse,  fureni 
seuls  capables  de  l’arrêter;  il  profita  da 
trouble  et  de  la  confusion,  lorsqu’on  la 
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ramena  clans  son  appartement,  pour  soi' 
tir  sans  être  remarqué.  On  avoit  dressé, 
dans  le  milieu  de  la  place  cjui  étoit  devant 
ic  palais,  une  coloime  de  marbre  blanc  , 
où  étoit  attaché  une  espèce  de  bouclier^ 
sur  lequel  celui  cpai  demandoitle  combat 
devoit  écrire  son  nom. 

Mendoce,  ne  voulant  point  mettre  le 
sien  , fit  seulement  écrire  qu’un  cbevali<îr 
se  déclaroit  défenseur  de  la  comtesse  de 
Savoie  , et  aussitôt  il  alla  dans  un  endroit 
écarté  de  la  ville  , où  il  avoit  laissé  ses 
armes.  Pendant  qu’il  les  reprend  avec  beau- 
coup de  diligence,  la  joie  public|ue  avoit 
déjà  annoncé  au  comte  de  Pancallier  le 
secours  imprévu  cpii  arrivoit  a la  comtesse  j 
sa  fierté  ne  S(^  démentit  point  en  cette  oc- 
casion ; son  esprit,  peu  susceptible  des 
prév^entions  de  ce  temps-ia , ne  lui  fit  point 
appréliender  une  preuve  remise  au  sort 
des  armes.  Persuadé  que  la  valeur  et  non 
la  justice  décidoit , il  se  prépara  k soutenir 
son  crime  sans  crainte  et  sans  remords  : 
il  méprisa  même  un  ennemi  qui  ne  vouloil 
pas  se  nommer;  et,  sans  faire  sur  cela  les 
diflicullés  qu’il  auroitpu  faire  , il  ordonna 
que , selon  l’usage  , on  demandât  a la  com- 
tesse, si  elle  remeltoit  ses  intérêts  rai  cîie- 


DE  SAVOIE.  109 

valier  incGiinu  qui  oÜVoit  de  les  soutenir. 
Cette  princesse  , bien  loin  de  ressentir  de 
la  joie  de  ce  qu’il  se  trouvoit  un  bomme 
assez  généreux  pour  prendre  son  parti  ^ ne 
put  s’empêclier  d’en  soupirer  et  d’hésiter 
sur  sa  réponse;  mais  aussitôt,  se  faisant 
un  crime  des  raisons  qui  la  portoient  a 
cette  incertitude  et  à souhaiter  la  mort , 
elle  accepta  un  secours  qu’elle  eut  peut- 
être  refusé  , si  elle  a voit  osé  s’abandonner 
aux  mouvemens  de  la  douleur  et  du  dé- 
sespoir secret  que  toute  sa  vertu  a\oit  peine 
à vaincre.  Voulant  même  par  un  témoi- 
gnage public  5 réparer  le  peu  de  satisfac- 
tion qu’elle  avoit  laissé  voir , elle  tira  de 
son  doigt  une  bague  ; et  en  la  remettant  a 
celui  qui  étoit  chargé  de  savoir  sa  volr  nté  , 
elle  lui  ordonna  de  la  porter  à son  protec- 
teur, et  de  le  prier  de  sa  part  de  la  rece- 
voir, non  seulement  comme  un  aveu  qu’elle 
faisoitde  lui , mais  aussi  comme  le  présage 
assuré  de  la  victoire  dont  son  innocence 
lui  répondoit.  Peu  de  momens  après  le 
consentement  de  la  comtesse , on  vinC^a 
prendre  pour  la  conduire  au  lieu  où,  se- 
lon ce  qui  étoit  porté  par  la  loi  , elle  de- 
voit  être  témoin  de  la  décision  de  son  sort. 
La  honte  de  paroître  en  public  d’une  façou 
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si  indigne  d’elle,  répandoitsur  son  visage 
une  rougeur  qui  ne  servoit  qu’a  augiueu- 
lea  sa  beauté , sans  diminuer  cet  air  de  no- 
blesse qui  lui  étoit  naturel:  il  s’éleva  un 
murmure  d’admiration  en  la  voyant  pa- 
roÎLre,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  juges 
du  camp  eurent  fait  donner  le  signal  d’un 
coinj3at  où  la  valeur  et  le  courage  firent 
voir  ce  qu’ils  ont  de  grand  et  d’admirable. 
La  vie  Loire  demeura  long-temps  iiicerlaine; 
enfin  Mendoce  , irrité  de  trouver  tant  de 
résistance  , pressa  si  vivement  le  comte  de 
Paiicallier,  qu’il  le  lit  tomber  à ses  pieds 
mortellement  blessé  : tout  le  monde  ap- 
plaudit par  de  grands  cris  à la  victoire  de 
Mendoce,  et  aussitôt  les  principaux  sei- 
gneurs de  Savoie  s’approchèrent  pour  en- 
tendre le  comte  de  Pancallier,  qui  avoit 
fait  signe  qu’il  vouloit  parler.  Il  déclara 
publiquement  sa  trahison  j a peine  avoit- 
il  justifié  la  comtesse  par  le  récit  de  tous 
ses  crimes,  que  le  peuple  furieux  se  jeta 
sur  lui,  et  par  toutes  sortes  de  cruautés 
et  d’indignités,  rendit  sa  mort  aussi  ter- 
rible que  devoit  i’étre  celle  d’mi  aussi  mé-  j 
chant  homme. 

Pendant  que  le  peuple  marquoit  à la  i 
comtesse , par  l’ardeur  de  la  venger , son  i 
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zèle  et  son  auacliement , et  que  îoiUe  la 
cour  5 dont  elle  étoit  adorée  , la  recondui- 
soit  en  triomphe  au  palais,  Mendoce  dis- 
parut; et,  malgré  tous  les  soins  que  l’on 
prit  par  les  ordres  de  la  comtesse  , pour 
en  apprendre  des  nouvelles,  on  ne  put  y 
réussir.  Elle  fut  véritablenivent  fâchée  de 
ne  point  connoître  celui  à qui  elle  avoit 
de  si  grandes  obligations , et  de  ne  pouvoir 
lui  en  témoigner  sa  recoiinoissance.  On  fit 
partir  un  homme  considérable  pour  porter 
au  comte  de  Savoie,  en  Angleterre,  une 
nouvelle  qui  de  voit  le  combler  de  joie. 
La  comtesse  s’étoit  trouvée , dans  le  cours 
de  cette  joumée , dans  des  situations  si  vio- 
lentes qu’il  étoit  bien  juste  qu’on  la  lais- 
sât enfin  à elle-même.  Elle  s’enferma  avec 
Emilie  dans  son  cabinet  : dès  qu’elle  se  vit 
seule  avec  elle,  et  qu’elle  fit  réflexion  sur 
le  peu  de  joie  que  lui  donnoit  un  cîiauge^ 
meut  si  avantageux , quels  reproches  ne  se 
fit-elle  point?  Je  suis  justifiée , Emilie , di- 
soit-elle  , et  je  ne  suis  pas  contente  ; je  dois 
la  vie  et  l’honneur  à un  autre  qu’à  Men- 
doce ; il  ne  m’a  pas  meme  jugée  digne  de 
sa  pitié  ; il  ne  s’est  fait  un  fantôme  d’obli- 
gation et  de  devoir  que  pour  m’abandon- 
îieiv  Je  vois  combien  je  me  sais  trompée, 
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quand,  j’ai  cru  lui  avoir  inspiré  les  mémos 
soiitimens  que  j’avois  pour  lui  ; et  cepen- 
dant je  suis  dans  un  état  où  je  ne  puis 
m’en  consoler  ni  le  liair.  Ces  tristes  réfle- 
xions étoiont  suivies  d’un  torrent  de  lar- 
mes. Madame,  lui  dit  Emilie,  le  ciel  a 
permis  que  Mendoce , par  un  procédé  si 
cruel,  vous  donyàt  lieu  de  vous  guérir 
d’une  passion  qui  vous  rendoit  mailieu- 
reuse.  Oui,  Emilie,  interrompit  la  com- 
tesse, je  surme /nierai  ces  égaremens  de 
mon  cœur  * les  mépris  de  Mendoce  et  ma 
vertu  m’eu  assurent  ^ je  vais  du  moins  pren- 
dre toutes  les  apparences  de  la  raison,  et 
ne  plus  parler  d’une  foiblesse  dont  je  sens 
toute  ]a  honte.  Mendoce  n’étoit  pas  dans 
un  état  plus  tranquille  : après  l’aveu  du 
comte  de  Pancallier,  il  s’étoit  d’abord  li- 
vré a la  joie  d’avoir  assuré  les  jours  d’une 
personne  qu’il  adoroit,  et  rendu  à sa  vertu 
tout  sou  éclat;  mais  cette  joie  fut  bientôt 
troublée  par  la  dure  nécessité  de  partir 
sans  lui  parler;  il  ne  pouvoit,  après  sa 
victoire , en  ebereber  les  moyens  sans  être 
reconnu;  et  il  ne  pouvoit  i’ètre  sans  ex- 
poser la  comtesse  a de  nouveaux  soupçons 
qui  auroient  pu  être  très-dangereux  pour 
elle.  Ces  réflexions  le  déterminèrent  a se 
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faire  la  cruelle  violence  de  partir  sans  la 
voir,  et  à saisir  ces  premiers  momens  de 
confusion,  où  on  ne  faisoitpas  encore  at- 
tention k lui,  pour  sortir  de  Turin.  Lors- 
qu’il eut  rejoint  l’Espagnol  au  lieu  où  il 
lui  avoit  ordonné  de  l’attendre,  il  ne  put 
résister  a l’envie  d’écrire  par  lui  a la  com- 
tesse. Il  trouvoit  une  sorte  de  consolation 
k ne  pas  laisser  ignorer  a cette  princesse 
qu’elle  ne  devoit  son  triomphe  qu’k  ce 
même  amour  qui  Tobligeoit  k s’éloigner 
d’elle.  Il  instruisit  l’Espagnol  des  précau- 
tions qu’il  falloit  qu’il  prît , non-seulement 
pour  rendre  sa  lettre  en  secret  k Emilie, 
mais  aussi  pour  éviter  qu’on  pût  penser 
qu’elle  vînt  de  sa  part.  Pour  plus  de  sû- 
reté , il  lui  ordonna  de  laisser  passer  deux 
ou  trois  jours,  et  de  prendre  un  long  dé- 
tour pour  aller  à Turin.  L’espérance  qu’a- 
voit  Mendoce  d’y  revenir  un  jour  lui- 
même,  et  celle  que  sa  lettre  qui  appren- 
droit  k la  comtesse  ce  qu’il  venoitde  faire 
pour  elle  , effaceroit  de  son  esprit  l’im- 
pressicn  désavantageuse  que  son  refus  y 
auroit  pu  faire  , adoucirent  un  peu  sa  dou- 
leur, et  lui  donnèrent  la  force  d’aller  k 
Carthagène  où  son  honneur  l’appeloit. 
Cependant  le  comte  d’Eu  avoit  défendu 
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cette  place  avec  autant  de  gloire  que  de 

bonheur. 

Les  ennemis , informés  de  l’absence  de 
Mendoce  , voulurent  en  profiter;  ils  don- 
nèrent un  assaut.  Dans  le  fort  de  la  mê- 
lée , le  comte  de  Tolède  fut  fait  prison- 
nier ^ et  les  ennemis  obligés  de  se  retirer 
avec  une  perte  considérable;  privés  de 
leur  chef,  ils  ne  pressèrent  plus  le  siège 
avec  la  même  ardeur.  Le  comte  d’Eu  crut 
ne  pas  manquer  à l’amitié  qu’il  avoit  pour 
Mendoce,  en  cherchant  k adoucir  la  pri- 
son du  comte  de  Tolède,  et  k la  lui  ren- 
dre supportable  : touché  même  des  gran- 
des qualités  qu’il  remarqua  en  lui,  et  de 
sa  valeur  dont  il  avoit  été  témoin,  il  forma 
le  dessein  de  finir  , par  son  mariage  avec 
doua  Isabelle,  une  guerre  qui  n’étoit fon- 
dée que  sur  une  haine  héréditaire  qui  n’a- 
voit  que  trop  duré  ; il  en  parla  au  comte 
de  Tolède,  et  il  lui  dit  qu’il  employeroit 
tout  le  crédit  que  son  amitié  devoit  lui 
donner  sur  l’esprit  de  Mendoce  , pour 
le  porter  par  cette  alliance  k la  réunion 
de  leurs  maisons.  L’état  où  se  trou  voit 
le  comte  de  Tolède  , et  ce  qu’il  avoit 
entendu  dire  du  mérite  de  doua  Isabelle, 
rendoient  cette  proposition  trop  avanta- 
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geiise  pour  n’èire  pas  écoutée  avec  plai- 
sir. On  convint  d’une  suspension  d’armes 
jusqu’au  retour  de  Mendocej  il  fut  plus 
prompt  que  le  comte  d’Eu  ne  l’avoit  es- 
péré, Mendoce  ^ pénétré  des  obligaiioiis 
qu’il  avoit  k ce  prince,  lui  en  témoigna  , 
en  arrivant,  sa  reconiioissancedans  les  ter- 
mes les  plus  tendres.  Il  lui  rendit  compte 
de  l’heureux  succès  de  son  voyage  , et  de 
la  façon  sittgulière  et  touchante  dont  il  avoit 
appris  qu’il  étoit  toujours  aimé  de  la  com- 
tesse de  Savoie.  Le  comte  d’Eu  oublia  dans 
ce  moment  wses  chagrins,  pour  prendre  par^; 
k la  satisfaction  de  son  ami.  Il  lui  parla 
ensuite  du  comte  de  Tolède  , et  de  i’eii- 
vie  qu’il  avoit  de  voir  finir  leurs  inimitiés 
par  une  paix  solide.  Mendoce  devoit  trop 
au  comte  d’Eu , pour  n’ètre  pas  charmé  de 
trouver  une  occasion  de  lui  faire  connoî- 
tre  le  pouvoir  qu’il  avoit  sur  lui;  il  le  ren- 
dit maître  absolu  de  ses  intérêts.  Doua  Isa- 
belle , de  son  côté , sacrifia  k la  tendresse 
qu’elle  avoit  pour  son  frère,  la  répugnance 
qu’elle  se  sentoit  pour  un  nouvel  engage- 
ment. Le  comte  de  Tolède  et  Mendoce 
oublièrent  qu’ils  avoient  été  ennemis; l’a- 
mitié prit  facilement  la  place  de  lah^ine 
dans  le  cœur  de  deux  hommes  déjà  si  pré- 
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venus  d’estime  l’an  pour  l’autre.  Le  ma* 
riage  de  doua  Isabelle , qui  assuroit  la 
paix,  causa  une  joie  générale  ; elle  partit 
aussitôt  après,  pour  suivre  son  mari  dans 
ses  étals.  Les  soins  importans  dont  Men* 
doce  avoit  dû  être  occupé  , n’avoient  pu 
le  distraire  un  moment  du  souvenir  de  la 
comtesse  de  Savoie.  Plus  tourmenté  que 
jamais  de  l’envie  de  la  voir  et  des  obsta- 
cles qui  s’y  opposoient  , il  s’abandonnoit 
au  chagrin  le  plus  vif.  À ces  agitations  se 
joiguoit  l’impatience  de  savoir  comment 
elle  auroit  reçu  sa  lettre  ; celui  qu’il  en 
avoit  chargé  ne  revenoit  point , et  ce  re-  | 
tardement  lui  donnoit  des  inquiétudes 
mortelles;  mille  craintes  s’emparoient  de 
son  esprit;  celle  qui  le  frappoit  le  plus, 
étoit  que  cet  homme  n’eût  fait  quelqu’iin- 
prudence  ; il  lui  paroissoit  qu’il  en  avoit 
faite  une  lui-même  d’écrire  à la  comtesse; 
tout  le  désespéroit  ; il  ne  savoit  à quoi  se 
résoudre.  Le  comte  d’Eu , pour  terminer 
l’incertitude  où  il  le  voyoit,  lui  proposa 
de  venir  av^c  lui  a la  cour  de  Henri 
mi  il  se  cro^mit  obligé  de  retourner:  Vous 
y trouverez  peut-être,  lui  dit-il , une  oc- 
clfeion  d’aller  à celle  de  Savoie  , sans  que 
ce  voyage  puisse  être  suspect;  du  moins 
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VOUS  serez  plus  à portée  en  France  d’c^p- 
prendre  des  nouvelles  de  la  Comtesse, 
Meudoce  se  laissa  d’autant  plus  aisément 
persuader  par  les  discours  de  ce  prince, 
qu’il  trouvoit  que  ce  seroit  toujours  un 
grand  adoucissement  a ses  peines  de  ne 
point  quitter  un  ami  qu’il  aimoit  tendre- 
ment, et  avec  qui  il  en  pouvoit  parler.  La 
veille  de  son  départ,  lorsqu’il  ne  l’espé- 
roit  plus,  l’Espagnol  qu’il  avoit  envoyé  a 
Turin  arriva,  et  lui  donna  un  nouveau 
sujet  de  s’affliger,  en  lui  rapportant  sa  let- 
tre qu’on  n’avoit  pas  voulu  recevoir.  Cet 
homme  dit  à Mendoce  qu’un  malheur  im- 
prévu l’avoit  empêché  d’exécuter  ses  or- 
dres aussi  promptement  qu’il  l’auroit  sou- 
haité ; que  , pour  y satisfaire , trois  jours 
après  qu’il  l’eût  laissé  , sans  faire  attention 
au  mauvais  temps,  il  s’étoit  mis  dans  une 
barque  dans  le  dessein  de  repasser  le  Pô; 
que  celte  barque  avoit  eu  le  sort  de  plu- 
sieurs autres  qui  avoient  péri  ; qu’on  l’a- 
voit retiré  de  l’eau  presque  mort,  et  porté 
dans  une  maison  près  du  rivage  où  une 
maladie  violente,  causée  sans  doute  par 
cet  accident,  l’avoit  retenu  pendant  pj^s 
d’un  mois;  qu’aussitôt  que  ses  forces  le  mi 
avoient  pu  permettre,  il  s’étoit  rendu  à 
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Turin;  qu’il  avoit  trouvé  l’occasion  de  | 
donner  a Emilie  la  lettre  dont  il  étoit  i 
chargé  ; que,  peu  de  momens  après  , elle  | 
la  lui  avoit  rapportée  avec  un  ordre  ex-  | 
près  de  la  comtesse  de  repartir  sur-le- 
champ  : il  ajouta  que,  lorsqu’il  sortoitde  ■ 
la  ville  , le  comte  de  Savoie  j arrivoit. 

Mendoce  écoutoit  impatiemment  ce 
récit;  et,  sans  faire  réflexion  que  le  refus 
qu’avoit  lait  la  comtesse  de  recevoir  sa  j 
lettre , pouvoit  n’avoir  point  d’autre  cause  | 
que  l’opinion  où  elle  étoit  qu’il  lui  avoit  | 
refusé  son  secours , il  se  livroit  aux  plus  | 
cruelles  pensées  que  puisse  avoir  un  amant  i 
qui  croit  que  la  personne  qu’il  aime  ne  | 
veut  plus  entendre  parler  de  lui.  Dans  i 
cette  douloureuse  situation  , il  partit  avec  | 
le  comte  (TEu , sans  avoir  aucun  dessein 
bien  formé  : il  arrivoit  en  même  temps 
des  événemens  si  favorables  pour  lui , 
que , quand  il  en  eût  été  le  maître , il 
n’eût  pas  pu  les  disposer  autrement. 

Henri  touj  ours  jaloux  de  la  puissance 

du  duc  Guillaume,  et  ne  se  trouvant  pas 
en  état  de  l’abaisser,  songea  du  moins  a 
lui  ôter  l’espérance  de  la  couronne  d’An- 
^eterre , eu  appuyant  auprès  d’Edouard 
les  intérêts  d’un  jeune  prince  de  son  sang 
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que  rEmpereur  avoil  élevé  et  renvoyé  de- 
puis peu  auprès  de  lui.  Le  comte  d’Eu  avec 
Mendoce  qui  ne  se  faisoit  pas  coiinoître  y 
arriva  dans  cette  conjoncture  kla  cour  de 
Henri  I®''  : il  parut  au  roi  que  personne 
n’étoit  plus  propre  que  le  comte  d’Eu  k 
conduire  avec  succès  l’importante  négo- 
ciation qu’il  vouloit  commencer  en  An- 
gleterre. Le  meme  jour  que  ce  prince  re- 
çut les  ordres  du  roi , et  qu’il  accepta 
l’emploi  dont  il  le  chargeoit,  011  apprit 
en  France  la  nouvelle  que  le  comte  de 
Savoie  étoit  mort , et  que  la  comtesse , qui 
n’avoitpointd’enfans,  avoit  voulu,  en  re- 
tournant auprès  du  roi  son  frère , quitter 
une  cour  où  elle  avoit  essuyé  de  si  sen- 
sibles déplaisirs.  A cette  nouvelle,  tous  les 
sentir^iens  de  Mendoce  changèrent  5 et , 
sans  savoir  si  ce  qu’il  souliaitoit  lui  seroit 
heureux  ou  funeste , il  eut  une  impatience 
extrême  de  suivre  le  comte  d’Eu  en  An- 
gleterre; et  il  ne  cessa  point  de  le  presser 
et  de  le  prier  de  partir,  jusqu’au  moment 
qu’ils  s’embarquèrent  ensemble  k Calais  ; 
mais  plus  Mendoce  approchoit  de  Lon- 
dres, plus  ses  craintes  et  ses  agitations  re- 
naissoient  : dès  le  soir  même  qu’il  fut  ar- 
l'ivé , il  se  déroba  des  gens  du  comte  d’Euj 
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et,lial)illé  le  plus  simplement  qu’il  lui  fut 
possible,  il  se  rendit  à rappartement  de 
la  comtesse  de  Savoie;  il  lui  fit  dire  qu’un 
liomine  de  la  suite  de  l’ambassadeur  de 
France,  prenoit  la  liberté  de  lui  deman- 
der une  audience  particulière.  La  com- 
tesse, qui  ne  pouvoit  comprendre  ce  que 
cet  homme  pouvoit  avoir  à lui  dire,  en- 
voya Emilie  pour  le  savoir  ; mais  Emilie 
n’eut  pas  sitôt  jeté  les  yeux  sur  lui,  que, 
sans  lui  parler,  elle  rentra  brusquement 
dans  la  chambre  ; il  la  suivit  avec  un  trou- 
ble qui  ne  peut  être  comparé  qu’à  celui 
de  la  comtesse  lorsqu’elle  le  reconnut. 
Quoi!  dit-elle,  avec  un  ton  animé  de  co- 
lère et  voulant  entrer  dans  son  cabinet 
pour  le  fuir,  Mendoce  ose  se  présenter 
devant  moi!  Oui,  Madame,  lui  dit-il, en 
se  jetant  à ses  genoux  et  en  l’arrêtant  mal- 
gré elle  ; mais  il  ne  vous  importunera  pas 
long-temps  ; je  ne  veux  que  remettre  entre 
vos  mains  ce  témoignage  de  votre  con- 
fiance. En  disant  cela , il  lui  présenta  la 
bague  qu’il  avoit  reçue  d’elle.  La  vue  de 
cette  bague  fit  démêler  en  un  moment  à 
la  comtesse  toute  la  vérité,  et  la  tira  d’er- 
reur : un  nouveau  trouble  s’éleva  dans  son 
aine  ; elle  demeura  quelque  temps  imer- 
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dite  5 sans  songer  à faire  relever  Mendoce 
qui  étoit  toujours  à ses  genoux , et  sans 
avoir  la  force  de  lui  rien  dire.  Rompant 
enfin  un  silence  qui  ne  causoit  pas  moins 
d’étonnement  que  de  crainte  à ce  prince: 
Ah!  Mendoce,  lui  dit-elle,  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  pleins  de  douceur  et 
de  charmes,  c’est  donc  a vous  que  je  dois 
et  ma  vie  et  ma  gloire!  Non,  Madame, 
lui  dit-il,  vous  ne  devez  rien  qu’à  vous- 
même  ;je  n’ai  d’autre  avantage  que  d’avoir 
puni  votre  ennemi.  A ce  court  éclaircis- 
sement succéda  entre  ces  deux  personnes 
qui  s’aimoient , une  de  ces  conversations 
douces  et  animées  qu’on  imagine  facile- 
ment et  qu’il  n’est  pas  aisé  de  rapporter; 
ils  parlèrent  de  tous  les  événemens  extraor- 
dinaires de  leur  vie  depuis  qu’ils  s’étoient 
connus  : les  soupirs  et  les  larmes  inter- 
rompirent souvent  leurs  discours.  Enfin  la 
comtesse  qui  n’avoit  plus  de  devoir  qui 
combattît  son  inclination  et  qui  ne  se  re- 
prochoit plus  la  passion  qu’elle  avoit  pour 
Mendoce, la  lui  avoua  sans  scrupule.  Char- 
més du  plaisir  de  se  voir  et  de  se  rendre 
compte  de  leurs  moindres  pensées,  ils  pas- 
sèrent plusieurs  jours  dans  l’état  du  monde 
le  plus  heureux.  La  comtesse  apprit  au 
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roi  son  frère,  les  obligations  qu’elle  avoit 
à Mendoce;  il  entra  dans  sa  reconnois- 
sance  en  approuvant  le  dessein  où  elle  ètoit 
de  l’épouser  aussitôt  que  la  bienséance  le 
put  permettre.  Ce  mariage  se  fît  avec  toute 
la  magnificence  possible.  La  négociation 
que  le  comte  d’Eu  traitoit  en  Angleterre 
fut  aussi  funeste  à ce  prince  qu’elle  avoit 
été  favorable  à Mendoce. 

Le  duc  Guillaume  se  servit  de  ce  pré- 
texte, lorsqu’après  la  mort  d’Edouard  il 
monta  sur  le  trône  d’Angleterre  pour  satis- 
faire sa  liaine  en  terminant  les  jours  du 
comte  d’Eu  par  une  mort  tragique  comme 
toutes  les  histoires  le  rapportent. 


FIN  DE  LA.  COMTESSE  DE  SAVOIE. 
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D’AMENOPHIS, 

PRINCE  DE  LIBYE. 


XJ  N historien  fameux  a écrit  les  aventures 
d’une  reine  de  Libye  qui , par  un  seul  ac- 
conchement,  se  vit  mère  de  sept  princes* 
Je  ne  m’étendrai  pas  sur  cette  histoire 
surprenante;  je  me  contenterai  d’en  rap- 
rapporter  une  seule  circonstance  néces- 
saire au  sujet  que  j’ai  entrepris  de  traiter. 
L’oracle  de  Jupiter- Ammon  ayant  déclaré 
qu’Adonisthus , celui  de  tous  les  fils  de  la 
reine  qu’elle  aimoit  le  plus , seroit  roi  avant 
tous  ses  autres  frères  , la  reine  qui  crai- 
gnit que  cette  prédiction  ne  donnât  de  la 
jalousie  aux  frères  de  ce  prince,  aima 
mieux  se  priver  de  sa  vue , que  de  le  lais- 
ser exposé  au  malheur  que  cette  jalousie 
pourroit  lui  attirer  ; elle  le  fit  partir  de 
Libye  pour  aller  chercher  dans  les  pays 
étrangers  a avancer  , par  quelque  grande 


HISTOIRE 


i?.4 

aciion,  l’effet  de  l’oracle,  ou  du  moins  a 
s’eu  rendre  di^ne. 

Le  départ  d’Adonistliiis  fut  reçu  diver- 
sement dans  la  cour  du  roi  de  Libye  : les 
uns  louèrent  la  résolution  courageuse  do 
ce  jeune  prince;  les  autres  la  trouvèrent 
indiscrète  et  téméraire  ; quelques-uns  ap- 
préhendèrent qu’il  n’y  eût  sous  celte  réso- 
lution des  intrigues  secrètes  de  la  reine 
avec  les  étrangers,  pour  lui  assurer  le 
royaume  au  préjudice  de  tous  ses  autres 
frères;  presque  tousces  princes,  sans  faire 
aucune  réflexion  sur  les  suites  , eurent 
beaucoup  de  joie  de  son  éloignement;  le 
seul  Aménophis  en  eut  un  véritable  cha- 
grin. Ce  n’étoit  pas  qu’il  eût  aucune  affec- 
tion particulière  pour  Adonisthus;  mais, 
comme  il  étoit  né  avec  les  plus  grandes  et 
les  plus  nobles  inclinations  qu’un  prince 
puisse  avoir  , il  étoit  affligé  que  son  frère 
se  mît  sitôt  dans  le  chemin  d’acquérir  de 
la  gloire,  pendant  qu’il  se  voyoit  en  quel- 
que manière  éloigné  de  l’imiter,  parce  que 
la  reine  , dont  toute  la  tendresse  étoitpour 
Adonisthus,  nevouloitpas  permettre  que 
les  autres  princes , ses  fils  , fissent  de  sem- 
]>lables  entreprises,  où  peut-être  ils  eussent 
effacé  Adonisthus. 


b’a  ME  K O P H I S.  1 25 

Aménopliis  passoit  tristement  ses  jours 
avec  le  regret  de  languir  dans  une  hon- 
teuse oisiveté  ; il  ne  prenoit  plus  aucune 
part  aux  plaisirs  de  la  cour;  il  étoit  tou- 
jours dans  les  forets,  où  la  chasse  faisoit 
son  unique  occupation , moins  pour  se  di- 
vertir, que  pour  se  préparer  et  s’accou- 
tumer à soutenir  de  bonne  heure  de  plus 
grandes  fatigues.  Un  jour  qu’il  se  trouva 
seul,  fort  éloigné  de  tous  ceux  qui  l’avoient 
suivi , il  arriva  en  rêvant  j usque  sur  le  bord 
de  la  mer  ; elle  étoit  encore  enflée  et  agi- 
tée d’une  furieuse  tempête  ; il  s’arrêta  , et 
il  promenoit  ses  regards  sur  les  flots,  sans 
dessein  et  sans  attention , lorsqu’une  plan- 
che du  débris  d’un  vaisseau  , poussée  par 
une  vague  impétueuse,  jeta  presque  à ses 
pieds  un  homme  qu’il  crut  mort  ; la  com- 
passion le  fit  approcher,  et  il  s’aperçut 
qu’il  respiroit  encore;  la  pâleur  de  son 
visage  ne  l’empêcha  pas  d’y  remarquer  je 
ne  sais  quel  air  de  noblesse  qui  lui  fit  sou- 
haiter de  pouvoir  le  secourir  utilement; 
il  le  fit,  et  l’infortuné  étranger  revint  in- 
sensiblement à lui.  Il  regarda  Aménophis 
avec  des  yeux  où  la  r^iort  étoit  encore 
peinte,  et  où  elle  n’empêchoit  pas  la  re- 
connoissance  de  paroUre.  Qui  que  vous 
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soyez , dit-il  au  prince , vous  venez  de 

sauver  la  vie  au  plus  mallieureiix  des 

hommes.  Je  croirai  que  les  dieux  sont  las 

de  me  persécuter,  s’ils  daignent  quelque 

jour  me  mettre  en  état  de  la  perdre  pour 

vous. 

Ce  discours , la  physionomie  noble  de 
l’étranger  , ses  habits  meme  qui  , tout 
mouillés  qu’ils  étoient,  laissoient  voir  la 
magnificence  de  l’étranger , augmentèrent 
l’attention  d’Aménophis  ; et,  voyant  arri- 
ver de  ses  gens  écartés  par  la  chasse  , il 
fit  donner  un  cheval  à l’inconnu , et  l’obli- 
gea à venir  avec  lui  à une  maison  de  cam- 
pagne où  il  avoit  accoutumé  de  coucher 
assez  souvent.  Les  premiers  jours  qu’ils 
passèrent  ensemble  leur  inspirèrent  de  l’es- 
time l’un  pour  l’autre;  et  cette  estime  fut 
suivie  de  l’envie  de  se  connôître. 

Aménophis  ne  lui  cacha  point  qu’il  étoit 
fils  du  roi  de  Libye  : Prince,  lui  dit  alors 
Ménécrate  (c’étoit lenomde  l’étranger), 
je  ne  vous  laisserai  pas  ignorer  plus  long- 
temps que  vos  secours  sont  tombés  sur  un 
homme  qui , par  sa  naissance , n’en  est  pas 
indigne,  et  qui,  par  ses  malheurs,  les 
mérite  d’un  cœur  aussi  généreux  que  le 
vôtre. 
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Je  suis  fils  du  roi  de  l’île  du  Soleil.  Les 
infortunes  de  ce  prince  sont  aussi  connues 
que  l’est  celle  de  l’île  où,  de  tous  les  côtés 
du  monde,  on  vient  adorer  le  soleil;  je  ne 
sais,  ajouta-t-il , si  elles  sont  parvenues  jus- 
qu’à vous , ou  s’il  est  possible  que  vous  les 
ignoriez.  Aménophis  lui  avoua  qu’il  en 
avoit  entendu  parler  fort  confusément , et 
qu’il  lui  feroit  plaisir  de  les  lui  apprendre. 
Ménécrate  continua  : 

L’île  du  Soleil  étoit  gouvernée  par  deux 
puissances;  le  roi  avoit  le  commandement 
des  armées  et  la  disposition  des  emplois  et 
des  dignités  ; le  grand-prêtre  du  soleil  exer- 
çoit  souverainement  toutes  les  autres  par- 
ties du  gouvernement;  jusqu’à  nos  derniers 
temps  les  deux  puissances  avoient  été  si 
bien  unies,  que  rien  n’étoit  comparable 
au  repos  et  à la  félicité  dont  jouissoient  les 
peuples  de  cette  île.  La  fortune  s’est  lassée 
de  leur  être  si  favorable  ; elle  a élevé  à la 
dignité  de  grand-prêtre  un  homme  égale- 
ment dangereux  par  ses  vices  et  par  ses 
vertus.  Cet  homme  , qui  s’appelle  Philo- 
♦ oris,  a beaucoup  d’esprit,  et  autant  de 
lonnoissance  des  sciences  que  s’il  avoit 
passé  toute  sa  vie  dans  l’étude  : on  dit  que 
c’est  un  des  hommes  du  monde  les  mieux 
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faits,  aussi  séduisaul  par  la  béaulé  et  par  i 
les  grâces  de  sa  personne , que  par  les  char-  1 
mes  de  son  esprit:  il  avoit  à peine  vingt-  : 
cinq  ans,  lorsqu’il  lut  élevé  à cette  haute  ' 
dignité  par  le  suffrage  de  tous  les  peuples 
que  son  éloquence  avoit  éblouis  dans  les 
f réquentes  harangues  qu’il  leur  faisoit.  Jus-  ! 
qu’alors  il  avoit  si  bien  imité  les  apparences 
de  la  vertu , qu’on  ne  le  soupconnoit  pas 
meme  de  connoître  les  vices;  il  en  avoit 
pourtant  beaucoup;  une  ambition  sans 
bornes,  un  orgueil  insurmontable  , et  un 
déréglement  si  furieux  dans  ses  mœurs  , 
que,  quoique  par  les  lois  de  notre  religion 
il  lui  fût  permis  d’avoir  trois  femmes  légi- 
times , ses  passions  insensées  ne  pouvoient 
pas  s’y  fixer  ; il  cherchoit  tous  les  jours  des 
maîtresses  nouvelles,  lien  étoit  venu  a un 
tel  excès  de  désordres,  qu’il  faisoit  enlever 
dans  l’île  les  plus  belles  personnes  que  les 
ministres  de  ses  passions  pouvoient  décou- 
vrir , et  il  les  tenoit  enfermées  dans  le  pa- 
lais du  Soleil  pour  servir  à ses  déréglemens. 
Le  roi  Zénotras , mon  père,  ne  crut  pas 
qu’il  lui  fût  permis  de  laisser  tant  de  vices 
impunis;  il  en  parla  au  grand-prêtre  , qui 
lui  répondit  avec  tant  d’insolence  qu’il  en- 
treprit de  le  faire  déposer.  Il  y trouva  des 
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difficultés  invincibles,  et  les  affaires  s’ai- 
grirent à tel  point  qu’il  fut  obligé  de  lever 
des  troupes. 

Le  grand-pré tre  trouva  plus  de  scélérats 
pour  le  défendre,  que  le  roi , mon  père  , 
n’eut  de  sujets  fidèles  pour  lui  obéir. 

Philocoris  répandit  parmi  le  peuple  un 
faux  oracle  rendu  par  le  Soleil , a ce  qu’il 
disoit;  cet  oracle  déclaroit  que  le  Soleil 
vouloit  que  sou  île  fût  libre,  et  que  les 
peuples  n’y  reconnussent  d’autre  autorité 
que  la  sienne.  Ce  fut  Ta  le  signal  d’une 
révolte  générale  ; le  peu  de  troupes  fidèles 
qui  cQinbattoienl  pour  le  roi , furent  mas- 
sacrées avec  lui  ; la  reine ^ ma  mère,  eut 
le  même  sort  ; et  je  n’aurois  pas  échappé 
au  glaive  cruel  du  grand  prêtre , quoique 
je  n’eusse  que  huit  ans  , si  un  fidèle  sujet 
ne  m’eût  enlevé  , et  s’il  ne  m’eût  mis  dans 
une  barque  qui  me  conduisit  secrètement 
dans  une  autre  île  où  j’ai  été  élevé.  Aussi- 
tôt que  je  fus  parvenu  à l’àge  de  raison  ^ 
je  n’ai  songé  qu’à  venger  le  sang  de  mes 
parens,  et  qu’à  punir  leurs  meurtriers; 
j’ai  couru  inutilement  dans  diverses  îles  de 
nos  mers  fort  éloignées  de  cette  contrée  ; 
j’y  ai  trouvé  beaucoup  de  compassion  et 
fort  peu  de  secours;  enfin  j’arrivai  au 
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royaiiine  de  Cypre  dont  le  roi , g<inérciîx 
et  vsensiide  a la  gloire,  voulut  bien  me 
donner  une  flotte  pour  reconquérir  l’ile 
du  Soleil.  Ma  navigation  a été  trèsdorgue. 
Il  a semblé  que  les  Dieux  me  refusoient 
l’abord  de  cette  île  ; je  Fai  vue  plusieurs 
fois  sans  en  pouvoir  approclier  ; mais  , 
m’étant  rendu  maître  de  quelques  vais- 
seaux qui  en  sortoient , j’en  ai  appris  des 
nouvelles  qui  me  font  horreur. 

L’indigne  Pbilocoris,  devenu  souverain 
et  maître  absolu  , a exigé  de  ses  malheu- 
reux sujets  un  tribut  jusqu’alors  inouï.  Il 
les  a obligés  à courir  les  mers  comme  des 
pirates  pour  lui  amener,  despaysles  plus 
éloignés,  les  plus  belles  personnes  qu’ils 
peuvent  rencontrer,  et  il  a autorisé  cette 
impiété  par  de  nouveaux  mystères  de  re- 
ligion qu’il  a inventés.  J’ai  pourtant  su  que 
la  plupart  des  grands  et  le  peuple  com- 
mencent à être  détrompés , et  qu’ils  voient 
avec  horreur  les  désordres  du  tyran.  Une 
tempête  furieuse  m’a  poursuivi  plusieurs 
jours  ; j’ai  vu  périr  et  submerger  toute  la 
flotte  qui  m’accompagnoit  ; j’ai  été  jeté 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  je  crois  que  les 
dieux  veulent  me  protéger,  puisqu’ils  m’ont 
lait  rencontrer  le  prince  de  Libye* 
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Amënopliis  rêva  long-temps  après  avoir 
eiileuda  ce  récit;  et  Ménécrate  ne  savoit 
k quoi  attribuer  un  silence  si  extraordi- 
naire 5 lorsque  le  prince , sortant  de  sa 
rêverie  , l’embrassa  et  le  pria  de  vouloir 
bien  n’apprendre  à personne  qu’à  lui  ce 
qu’il  veiioit  de  lui  raconter.  Vous  m’êtes 
envoyé  par  les  dieux , lui  dit-il,  pour  me 
déterminer  au  parti  qu’il  y a long- temps 
que  j’ai  résolu  de  prendre. 

La  vie  obscure  que  je  mène  ici  dans  les 
délices  de  l’oisiveté , me  fait  bonté  ; je  vou- 
lois  aller  chercher  la  gloire  et  les  aventures 
qui  peuvent  donner  un  nom  célèbre , et  je 
ne  sa  vois  de  quel  côté  tourner  mes  pas. 
Ce  sera  maintenant  vers  l’île  du  Soleil.  Je 
ne  vous  cache  pas  qu’il  faut  que  ce  soit  à 
l’insçu  du  roi  et  de  la  reine  ; mais  ne  crai- 
gnez pas  que  le  secours  que  je  veux  vous 
donner  en  soit  moins  prompt , ni  peut-être 
moins  utile.  Je  ne  vous  promets  pas  des 
flottes  et  des  armées  , mais  un  nombre 
choisi  des  plus  braves  et  des  plus  fidèles 
habitans  de  la  Libye  ; ils  me  suivront  par- 
tout où  je  voudrai  les  mener;  et  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  de  la  disposition  où 
sont  les  peuples  de  l’île  du  Soleil,  me  fait 
penser  que  nous  réussirons  mieux  a dé- 
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trôner  le  tyran , si  nôus  arrivons  sans  lui 
donner  aucun  sujet  d’oml^rage. 

Ces  deux  princes  convinrent  de  toutes 
les  mesures  qu’ils  dévoient  prendre  ^ et  de 
garder  un  profond  secret.  Ménécrate  de- 
meura inconnu  dans  la  maison  de  cam- 
pagne où  Amënopliisle  laissa  5 et  ce  prince 
conduisit  si  heureusement  son  entreprise, 
qu’au  bout  de  quelques  jours,  il  fut  assuré 
de  deux  cents  jeunes  Libyens  résolus  a le 
suivre.  Ayanlfaitpréparcr  un  vaisseau  dont 
les  pilotes  ignorèrent  l’usage  qu’on  en  vou- 
loit  faire , il  partît  avec  Ménécrate  et  ses 
braves  Libyens;  ils  firent  voile  vers  l’île  du 
Soleil , où,  au  bout  d’un  mois  d’une  heu- 
reuse navigation,  ils  abordèrent  tous  éga- 
lement inconnus,  et  sous  le  prétexte  de 
faire  des  sacrifices  au  Soleil,  comme  c’é- 
toit  la  coutume.  Ils  jugèrent  à propos  de 
se  disperser  dans  l’île  en  dilférens  endroits, 
pour  jeter  en  plus  de  lieux  les  bruits  que 
dans  la  suite  il  leur  seroit  nécessaire  de 
répandre  ; ils  convinrent  d’un  rendez-vous 
pour  se  donner  de  leurs  nouvelles,  et  d’un 
signal  pour  se  rassembler  lorsqu’il  en  se- 
roit besoin. 

Ménécrate  mena  Aménophis  à un  châ- 
teau qui  étoit  peu  éloigné  de  la  capitale 
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de  l’ile.  Ce  château  appartenoit  a Crise  tas, 
ce  vertueux  sujet  qui  avoit  sauvé  Mené- 
crate  : il  avoit  reçu  de  temps  en  temps  des 
nouvelles  de  ce  prince  ; et , sachant  qu’il 
étoit  parti  de  Cypre  avec  une  flotte  puis- 
sante , il  l’attendoit  avec  beaucoup  d’im- 
patience; mais  il  fut  extrêmement  surpris 
lorsque  Ménécrate,  se  faisant  connoîtie  à 
lui  5 lui  raconta  que  sa  flotte  étoit  perdue , 
et  qu’il  n’airivoit  qu’avec  deux  cents  hom- 
mes ^ que  cet  ami,  qu’il  lui  montra  en  lai 
présentant  Aménophis , lui  avoit  donnés. 
Crisotas  versoit  des  larmes  de  joie  en  em- 
brassant Ménécrate  : Prince  infortuné , lui 
dit-il,  veuez-vous  vous  livrer  au  meurtrier 
de  votre  maison?  Qu’espérez- vous  que 
deux  cents  hommes  puissent  faire  contre  un 
tyran  qui  en  a plus  de  vingt  mille  toujours 
sous  les  armes.  Il  est  vrai  que  les  peuples 
commencent  à se  désabuser;  il  est  vrai 
aussi  que  le  palais  du  Soleil  est  devenu  le 
séjour  des  plus  honteuses  voluptés;  mais 
les  peuples  qui  le  savent,  et  qui  en  ont 
horreur , ne  laissent  pas  d’être  attachés  au 
grand-prêtre  par  une  infinité  d’intérêts  dit 
férens. 

Crisotas,  lui  répondit  Ménécrate, pourvu 
que  vous  nous  donniez  vos  conseils , nous 
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espérons  tout  de  notre  courage  et  des  dieux. 
Puis,  voyant  que  Crisotasconsidéroit  Ame- 
nopliis  avec  une  extrême  attention,,  et  qu’il 
paroissoit  surpris  de  l’air  de  grandeur  et 
des  charmes  qui  êtoient  répandus  sur  toute 
sa  personne , il  ne  crut  pas  devoir  lui  ca- 
cher la  naissance  de  ce  prince.  Crisotas , 
après  avoir  loué  leur  amitié , les  pria  Tun 
et  l’autre  de  s’abandonner  a sa  conduite  et 
de  se  tenir  enlermés  chez  lui,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  réveiller  le  courage  et  le  zèle 
des  anciens  serviteurs  de  Zénotras;  et, 
partant  peu  de  jours  après,  il  laissa  ces 
deux  princes  dans  le  château. 

Après  son  départ , Ménécrate  et  Amé- 
nophis  passèrent  les  premiers  jours  sans 
eiimii.  La  femme  de  Crisotas,  quoiqu’a- 
vancée  en  âge,  étoit  encore  aimable  par 
ses  manières  et  par  son  esprit 5 Célidonie, 
sa  fille,  sans  avoir  une  beauté  parfaite, 
piaisoit  infiniment;  elle  éloit  petite;  mais 
sa  taille  étoit  si  proportionnée,  et  ses  fa- 
çons de  penser  et  de  s’exprimer  si  vives 
et  si  piquantes,  que  les  beautés  les  plus 
régulières  ne  reffacoient  pas  ; ses  cheveux 
éioient  blonds;  elle  avoit  le  plus  beau 
teint  et  les  plus  belles  dents  du  monde. 
On  admiroit  d’autres  personnes  auprès 
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tVclle;  mais  on  n^aimoit  qu’elle;  les  qua- 
lités de  son  ame  éloient  au-dessus  des 
cliarmcs  de  sa  personne.  Les  deux  princes 
passoient  des  jours  entiers  avec  elle;  elle 
les  inslruisoit  des  particularités  de  l’his- 
toire de  l’île.  Aménophis , a son  tour,  lui 
contoit  les  aventures  de  la  cour  de  Libye , 
le  dessein  qu’il  avoit  déjà  formé,  avant  que 
de  connoître  Ménécrate,  de  chercher  à 
acquérir  de  la  gloire  dans  les  pays  étran- 
gers. De  semblables  entretiens  n’amusè- 
rent pas  long-temps  Aménophis;  il  étoit 
naturellement  vif  et  ennemi  du  repos. 
Pour  Ménécrate,  il  s’occupoit,  sans  s’en 
apercevoir,  plus  meme  qu’il  ne  vouloit, 
du  plaisir  de  voir  et  d’entretenir  Célido- 
nie;  mais  Aménophis,  ne  trouvant  rien 
qui  fixât  ses  pensées,  se  remit  dans  le  goût 
de  la  chasse.  Il  suivoit  un  jour  un  cerf 
qu’il  avoit  lancé  aux  environs  du  château 
de  Crisntas , et  n’étoit  accompagné  que 
d’Anaxaras , Libyen  qui  avoit  toute  sa  con- 
fiance, lorsque  la  chasse  le  menant  dans 
des  campagnes  où  il  n’ avoit  point  encore 
couru,  le  conduisit  dans  un  bois  dont  la 
beauté  et  la  magnificence  le  surprirent.  Il 
n’y  fut  pas  long- temps  sans  être  arrêté  par 
un  vaste  enclos  qui  lui  donna  de  la  eu- 
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riosité;  il  ouMia  sa  chasse  et  suivît  lon^- 
temps  le  tour  des  murailles  pour  voir  s’il  || 
ii’y  découvriroit  pas  quelqu’enlrée.  Il  de-  ‘ 
couvrit  une  porte  que  la  négligence  d’un  ; 
jardinier  avoit  laissée  entr’ouverte  : 11  mit  , 
pied  a terre  ; et,  donnant  son  cheval  à i 
Anaxaras,  il  entra  dans  les  plus  beaux  ' 
jardins  du  monde. 

La  fraîcheur  d’une  infinité  de  fontaines 
jaillissantes,  la  beauté  des  arbres  toujours 
verts,  et  la  grande  quantité  de  fleurs  qui 
sembloient  naître  sous  ses  pas,  lui  causè- 
rent un  étonnement  qui  l’engagea  à mar- 
cher toujours,  sans  savoir  où  il  alloit.  Il 
entra  dans  une  salle  d’orangers  où,  sur 
un  gazon  vert  et  semé  de  fleurs,  entre 
quatre  myrtes  qui  sembloient  former  une 
espèce  de  lit,  il  vit  une  jeune  beauté  en- 
dormie. lien  approcha , avec  une  émotion 
dont  il  ne  connoissoit  pas  la  cause  ; il  crai- 
gnit de  la  réveiller;  ses  nouveaux  senii- 
mens  le  rendant  timide  et  comme  im- 
mobile ; il  la  considéra  long-temps  ; il  s’ou- 
blioit  lui -même,  et  ne  savoit  ce  qu’il 
devoit  souhaiter  ou  craindre;  cependant, 
il  étoit  plein  d’admiration  et  de  désirs. 
Une  esclave,  qui  apparemment  avoit  ac- 
compagné cette  belle  personne  , et  qui 
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s’étoit  éloignée,  de  penr  de  troublier  son 
repos,  revint  en  marcliant  doucement, 
et  sans  être  aperçue  d’Améiiophis.  Elle 
fut  effrayée  devoir  un  homme  assez  au- 
dacieux pour  être  entré  dans  les  lieux; 
sacrés;  cependant,  comme  elle  vit  que 
la  jeune  personne  n’étoit  point  éveillée, 
elle  se  contenta  de  se  meure  entr’elle 
et  Aménophis  a qui  elle  dit  d’une  voix 
basse  : Téméraire!  ignorez-vous  où  vous 
êtes^  et  que  la  mort  ést  le  prix  d’une  telle 
hardiesse?  Parlant  ainsi,  elle  le  poussa 
hors  de  la  salle  d’orangers.  Il  étoit  si  trou- 
blé et  si  saisi  de  mouvemens  inconnus, 
que,  sans  répondre  à l’esclave,  peut-être 
même  sans  entendre  ce  qu’elle  lui  disoit, 
il  se  laissa  conduire  où  elle  voulut.  Dès 
qu’elle  fut  derrière  une  palissade,  où  elle 
crut  lui  pouvoir  parler  plus  sûrement, 
elle  lui  demanda  qui  il  étoit.  Je  ne  sais, 
lui  dit-il,  et  j’ignore  où  je  suis.  Vous  êtes, 
lui  dit  l’esclave,  dans  le  jardin  du  grand- 
prêtre.  Il  n’est  permis  k aucun  mortel  d’y 
entrer  : vous  vous*  exposez  k une  mort 
cruelle,  et  vous  exposez  en  même  temps 
k une  disgrâce  terrible, la  beauté  que  vous 
avez  vue  endormie.  Apprenez-moi  qui 
vous  a ouvert  l’entrée  de  ces  lieux.  Jçvois 
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que  vous  êtes  étranger,  et  j’ai  pitié  du  péril 
i[)ù  votre  imprudence  vous  a fait  tomber. 
Aménopliis  , un  peu  revenu  à lui , raconta 
a Fesclave  la  manière  dont  il  étoit  parvenu 
jusque  dans  cet  endroit  où  elle  Pavoit 
trouvé.  Il  lui  demanda  ensuite,  avec  em- 
pressement, si  c’étoit  une  femme  du  sou- 
verain pontife  qu’il  venoit  de  voir.  L’es- 
clave lui  apprit  que  c’étoit  une  étrangère 
que  des  pirates  avoient  enlevée,  et  pré- 
sentée depuis  peu  au  grand-prêtre  , qui  en 
étoit  devenu  éperdûment  amoureux.  Il  lui 
fit  en  même  temps  beaucoup  de  questions , 
auxquelles  Pesclave  alloit  répondre,  quand 
elle  entendit  du  bruit  qui  lui  donna  à 
peine  le  temps  de  dire  à Aménopliis  de 
fuir  promptement,  s’il  ne  vouloit  se  per- 
dre, et  perdre  la  beauté  qu’il  venoit  de 
voir. 

La  crainte  d’exposer  une  personne  qui 
avoit  fait  une  si  vive  impression  sut  son 
cœur,  lui  fit  prendre  le  parti  de  se  retirer. 
Il  fut  assez  lieureux  pour  retrouver  la 
même  porte  par  où  il  étoit  entré.  Dès  qu’il 
eut  rejoint  son  fidèle  Libyen , il  le  regarda, 
sans  lui  rien  dire , et  sans  s’informer  de 
ce  qu’étoit  devenu  la  cliasse  : Anaxaras , 
lui  dit-il,  où  veux“tti  que  nous  allions? 
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Celui-ci,  étonné  de  ce  discours , lui  de- 
manda d’o  ù venoit  le  trouble  où  il  le  voy  oi  t, 
let  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Mon  cher  Anaxa- 
ras,  répondit  le  prince,  je  ne  puis  te  le 
dire.  Je  suis  le  plus  amoureux  des  hom- 
mes, et  je  ne  me  connois  plus.  Seigneur, 
dit  Anaxaras,  songez-vous  que  vous  êtes 
venu  ici  pour  détrôner  un  tyran,  et  non 
pour  vous  livrer  à Famour?  Ah!  reprit 
Aménophis , cet  amour  précipitera  la 
perte  de  ce  tyran.  Je  le  hais,  non-seule- 
ment comme  un  usurpateur,  mais  encore 
comme  un  rival  qui  possède  ce  que  j’a- 
dore. Il  s’abandonna  ensuite  à des  rêve- 
ries qiFAnaxaras  n’osa  interrompre;  ils 
arrivèrent  fort  tard  au  château  de  Criso- 
tas;  on  commençoit  a s’inquiéter  de  ne 
point  voir  Aménophis.  Il  se  montra  un 
moment,  et,  sur  le  prétexte  de  sa  lassi- 
tude^ il  se  retira  aussitôt  dans  son  appar- 
tement avec  Anaxaras.  Il  passa  toute  la 
nuit  dans  l’agitation  que  donne  une  nou- 
velle passion , et  sans  pouvoir  parler  d’au- 
tre chose  que  de  ce  qu’il  avoit  vu;  il  dé- 
peignit à ce  favori , Pair,  Je  visage  et  la 
taille  de  l’esclave  qu’il  avoit  entretenue , 
et  il  le  conjura  de  s’informer  qui  elle  étoit, 
et  de  tâcher  de  trouver  accès  auprès  d’elle* 
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Anaxaras  s’acquitta  de  cette  commission, 
avec  tant  d’adresse , qu’il  lia  uu  commerce 
assez  particulier  avec  cette  esclave.  Peu 
scrupuleux  dans  ces  sortes  d’intrigues 
qu’il  ne  craignoit  pas  qui  eussent  de  trop 
longues  suites  5 d y a apparence  qu’il  lui 
persuada  qu’il l’aimoit.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
elle  étoit  jolie,  et,  se  plaisant  à entretenir 
Anaxaras,  elle  ne  lui  cacha  rien  de  ce 
qu’elle  savoit.  Il  apprit,  par  elle,  que  l’é- 
trangère, qui  donnoit  k Aménopliis  une 
curiosité  si  vive  s’appeloit  Cléorise,  qu’elle 
étoit  insensible  k la  passion  du  grand-prê- 
tre, qu’elle  ne  savoit  si  cette  insensibilité 
n’étoit  point  causée  par  quelqu’autre  pas- 
sion dont  elle  pouvoit  être  prévenue  ; car, 
ajouta  l’esclave,  Pbilocoris  est  le  mieux 
fait  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes , 
et  je  n’ai  vu  aucune  femme  lui  résister.  Ou 
ignore  qui  est  celle-ci  ; elle  passe  les  jours 
k soupirer,  et  je  suis  la  seule  k qui  elle 
daigne  quelquefois  parler;  mais  je  n’ai  en- 
coré  osé  lui  faire  aucune  question,  ni  sur 
son  cœur,  ni  sur  sa  fortune.  Anaxaras  la 
pria  de  faire  en  sorte  qu’Aménophis  pût 
revoir  encore  Cléorise.  L’esclave  lui  ré- 
pondi  t , que  ce  ne  pourroit  être  que  le  jour 
de  la  fêle  du  Soleil;  que  ce  jour-la,  elle 


sa  curiosité;  qu’il  no  lui  éloît  pas  possi- 
ble de  faire  davantage.  Anaxaras  rendit 
compte  de  toute  cette  conversation  au 
prince  de  Libye  qui  attendit  avec  impa- 
tience le  jour  de  la  fête  du  Soleil. 

Cependant  Oisotas  qui  étoil  allé  par- 
courir toute  l’ile  et  ranimer  le  courage 
des  sujets  fidèles  , vint  retrouver  les  deux 
princes;  il  leur  dit  qu’il  avoit  confié  le 
secret  de  la  vie  de  Ménécrate  a plusieurs 
des  plus  considérables  de  Tîle  ; qu’il  espé- 
roit  que,  lorsque  l’occasion  s’olfriroit  de 
se  déclarer,  ce  prince  se  trouveroit  le 
plus  fort;  mais  qu’il  croyoit  qu’il  ne  fal- 
îoit  rien  précipiter;  et;  qu’avant  d’atta- 
quer l’usurpateur  , il  falloit  prendre  des 
mesurés  si  justes  et  si  certaines,  qu’on 
fût  assuré  de  le  détrôner.  Les  deux  princes 
ne  furent  pas  fâchés  de  ce  petit  retard. 

Ménécrate  devenoit  tous  les  jours  plus 
amoureux;  et  il  appréhendoit  que  l’em- 
barras de  l’enireprise  qu’il  méditoit  ne  lui 
ôtât  les  moyens  d’achever  de  gagner  le 
cœur  de  la  fille  de  Crisotas  à qui  il  se 
faisoit  déjà  un  plaisir  de  ppuvoir  offrir  la 
moitié  de  son  trône  s’il  y remontoit.  Amé- 
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nopliis  souliaitoiL  aussi  rlc  mieux  coiiuoî- 
tre  Cléorise  qu’il  aimoit  déjà  si  passion- 
nément; et  il  étoit  bien  aise,  avant  de  se 
jeter  dans  !e  tumulte  des  armes  , de  pren- 
dre quelques  mesures  pour  empêcher  que 
cette  étrangère  ne  lui  fût  enlevée. 

Cependant  le  jour  de  la  lete  du  Soleil 
arriva  ; et  le  grand-prétre  , qui  espéroit 
que  sa  magnificence  feroit  sur  le  cœur  de 
sa  nouvelle  maîtresse  ce  que  scs  soins  et 
Ses  assiduités  n’avoient  pu  faire  encore  , 
voulut  rendre  cette  fête  plus  éclatante 
encore  qu’elle  n’avoit  jamais  été.  Au  mi- 
lieu de  la  ville  du  Soleil  est  une  grande 
et  magnifique  place,  dont  le  temple  fait 
ime  des  faces;  derrière  ce  temple  est  le 
palais  du  souverain  pontife , les  trois 
aiitrp  faces  de  la  place  sont  ornées  d’une 
eoloimade  de  marbre  et  de  jaspe;  celte 
colonnade  soutient  de  longues  et  de  larges 
terrasses,  avec  des  balustrades  de  por- 
phyre a bauteur  d’appui;  les  maisons  qui 
sont  derrière  cette  colonnade  sont  de 
marbre,  avec  de  grandes  fenêtres , toutes 
de  symétrie,  ouvertes  sur  les  terrasses  ; 
la  place  sert  aux  jeux  et  aux  combats  qui 
se  donnent  le  jour  de  la  fête.  Cette  fête 
commence  le  matin  par  un  auguste  sacri- 
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U fîce  que  le  grand-prêtre  fait  lui-méme. 
H On  peut  croire  que  le  temple  du  Soleil  où 
h l’on  arrive  par  une  place  si  magnifique^ 
Il  est  encore  plus  orné  que  la  place  elle- 
I même  ; For  et  les  pierres  précieuses  y 
I éclatent  de  tous  côtés;  Faulel  surtout  eu 
i est  si  couvert,  qu’il  est  impossible  de  le 
) regarder  sans  en  être  ébloui.  Il  est  élevé  sur 
six  marches  de  porphyre,  sous  une  espèce 
de  dôme  d’or , soutenu  de  quatre  colonnes 
du  plus  beau  lapis  que  la  nature  ait  jamais 
f produit.  Ce  dôme  est  chargé  en  dedans  et 
en  dehors  d’une  infinitié  de  diamans  qui 
jettent  leurs  feux  sur  l’autel , sur  lequel  il 
n’y  a qu’un  seul  brasier  d’un  feu  toujours 
ardent,  pour  représenter  le  Soleil, 

La  jeune  esclave  n’oublia  pas  la  parole 
qu’elle  avoit  donnée  àAnaxaras;  elle  le  fit 
placer  avec  Aménophis  vis-a-vis  d’une 
tribune  qui  regardoitsur  l’autel.  Ils  n’eu- 
rent pasde  peine  à croire  que  ce  seroît  là 
que  Cléorise  seroit  placée.  La  tribune  étoit 
ornée  avec  tant  de  soins  , et  elle  étoit  ten- 
due d’un  brocart  d’or  si  riche,  qu’ils  com- 
prirent aisément  que  c’étoit  le  lieu  d’où 
l’amoureux  grand-prêtre  vouloit  être  re- 
gardé parsa  nouvelle  maîtresse.  Iis  virent, 
peu  de  temps  après , des  esclaves  répandr^^ 
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des  eaux  de  senteur  et  brûler  des  par- 
fums dans  cette  tribune^  et  ils  jugèrent 
que  la  véritable  divinité  du  grand  prêtre  j 
alloit  bientôt  arriver;  mais  dans  le  mo-  j 
ment  qu’Ainénopliis , inquiet  et  troublé 
par  des  agiialions  extraordinaires,  tenoit  | 
ses  yeux  attachés  sur  le  lieu  où  il  l’atten-  | 
doit,  une  grille  dorée  en  façon  de  jalou- 
sie tomba , et  ferma  toute  l’ouverture  de 
la  tribune. 

Cette  aventure  imprévue  causa  au  prince 
de  Libye  un  saisissement  si  violent  qu’il 
en  pâlit.  Il  s’appuya  sur  Anaxaras,  et  il 
allacba  ses  yeux  sur  cette  fatale  grille 
avec  tant  d’application  qu’on  eût  cru  qu’il 
perçoit  k travers,  et  qu’il  voyoit  tout  ce 
que  sa  seule  imagination  lui  représentoit. 

il  s’étoit  paré  avec  tant  de  soins,  et  il 
avoit  tac  lié  de  relever  sa  bonne  mine  na- 
turelle par  des  habits  si  riches,  que  tout 
le  monde  le  regardoit  avec  admiration, 
et  que  le  grand-prêtre  lui-même  , lors- 
qu’il approcha  de  l’autel,  ne  put  s’empê- 
cher de  jeter  plusieurs  fois  les  yeux  sur 
lui.  Le  souverain  pontife  étoit  beau,  quoi- 
qu’il ne  fût  plus  dans  sa  première  jeu- 
nesse;  il  avoit  la  taille  haute  et  majes- 
tueuse; il  portoit  sur  sa  tète  un  de  ces 


cîiapeaox  en  pointe , dont  les  rois  de  Perse 
se  couronnoient  5 il  avoit  sur  ses  épaules 
et  autour  de  sa  poitrine  une  large  bande 
de  pourpre  brodée  d’or , sur  laquelle 
étoient  appliqués  les  douzes  signes  du 
zodiaque,  taillés  cliacun  d’une  seule  pierre 
fine.  Elles  étoient  toutes  de  couleurs  dif- 
férentes; rien  iPétoit  si  beau,  ni  si  digne 
d’être  vu  que  l’habillement  et  que  leprince 
qui  le  portoit;  mais  il  ne  fut  regardé  ni 
d’Aménophis  , nide  Cléorise,  de  qui  Amé- 
nophiset  luisouhaitoient  également  d’être 
regardés.  Elle  s’étoit  assise  derrière  la  ja- 
lousie de  sa  tribune  , et  le  hasard  avoit 
fait  qu’elle  avoit  d’abord  jeté  les  yeux  sur 
le  prince  de  Libye.  Il  lui  parut  si  bien 
fait  qu’elle  les  y arrêta  quelque  temps 
sans  croire  qu’elle  eût  ni  plaisir  ni  atten- 
tion k le  considérer.  Elle  s’aperçut,  peu 
de  temps  après,  qu’il  ne  détournoit  pas 
les  yeux  de  dessus  la  tribune  ; elle  en  rou- 
git comme  s’il  eût  pu  voir  qu’elle  le  re- 
gardoito  Elle  voulut  tourner  les  yeux  d’un 
autre  côté,  et  elle  les  ramena  aussitôt  sur 
le  même  objet.  Il  lui  sembla  que  c’étoit 
par  aversion  pour  le  grand-prêtre,  qui  lui 
étoit  odieux,  et  qu’elle  ne  vouloil  point 
regarder.  Elle  se  coptenta  de  cette  raison 
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quY'ile  se  dil  à cllc-nième  , cf  , pci;di‘iU 
loiU  le  temps  que  dura  le  sacritice,  elle 
ne  leva  pas  les  yeux  de  dessus  lui. 

Heurei.x  Aménoplus,  s’il  eût  pu  s’en 
apercevoir!  Il  sortit  du  temple  après  que 
la  cérémonie  fui  aclievée,  et  il  se  plaignit 
si  doulonreusemeiit  a Anaxaras  de  son  mal- 
lieuiq  qu’Anaxaras  en  fut  touché  , et  qu’a- 
près  L’avoir  prié  d’aller  l’attendie  chez 
Crisotas,  il  alla  conjurer  l’esclave  de  faire 
en  sorte  qu’Aménophis  pût  entrer  dans  le 
palais  pour  y voir  la  beauté  qui  lui  avoit 
été  cachée  dans  le  temple.  L’esclave  trouva 
long-temps  que  ce  qu’Anaxaras  proposoit 
étoit  impossible  : enfin  elle  se  souvint  qu’il 
y^  avoit  seus  le  temple  des  souterrains  qui 
i oinmuiiiquoient  au  palais  du  graud-prè- 
tre  5 que  la  clef  de  ces  souterrains  étoit 
entre  les  mains  d’un  officier  du  temple , 
sur  qui  elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  ^ 
parce  que  c’étoit  elle  qui  avoit  eu  le  cré- 
dit de  lui  faire  donner  son  emploi. 

Elle  dit  a Anaxaras  que  le  souverain 
pontife  passe roit  huit  jours  dans  son  pa- 
lais du  temple,  suivant  la  coutume  ; qu’elle 
verroit  si,  pendant  ce  temps-là,  il  étoit 
possible  qu’elle  procurât  à son  ami  la  dan- 
gereuse satisfaction  qu’il  souhaitoit , et 
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quo  le  lendemain  elle  lui  en  rendroit 
compte. 

Aiîaxaras  rendit  presque  la  vie  au  prince 
de  Libye  5 quand  il  lui  porta  cette  nou- 
velle. 

Les  amans  se  flattent  aisément  jet,  quoi- 
que l’esclave  ideût  encore  rien  promis  de 
positif,  Aménophis^ne  voulut  pas  douter 
un  moment  qu’elle  ne  fît  tout  ce  qu’il  es- 
péroit  qu^elle  feroit  : Je  puis  donc,  char- 
mante Cléorise,  disoit-il  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie,  me  flatter  du  plaisir  de 
vous  voir!  il  ne  me  paroît  pas  même  im- 
possible que  je  puisse  vous  apprendre  que 
je  vous  adore  ; mais  hélas  ! repreuoit-il 
aussitôt , je  vous  trouverai  peut-elre  si  pré- 
venue pour  un  autre , que  je  ne  serai  pas 
plus  heureux  que  le  grand-prêtre  : il  n’im- 
porte ; que  je  vous  voie  , et  je  mourrai  sans 
regret. 

Le  lendemain,  l’esclave  instruisit  Aiia- 
xaras  de  tout  ce  qu’Aménophis  et  lui  , 
dans  trois  ou  quatre  jours , auroient  a faire 
pour  entrer  secrètement  dans  une  des  ga- 
leries du  palais  où  Cléorise  avoit  accoutumé 
de  se  promener  une  partie  de  la  nuit  : cetUî 
galerie,  qui  cerminoit  l’appartement  où  le 
grand-prêlré  avoit  logé  celle  étrangère  , 
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ëtoit  ornée  de  slalnes  qui  représentoîent 
d’nn  coté  les  îiéros  de  la  Grèce,  et  de 
l’autre  les  grands  princes  qui  ayoient  gou- 
verné les  Perses  depuis  Cyrus. 

Les  statues  éloien  tsiartistenient  incrus- 
tées de  marbre  de  différentes  couleurs,  et 
revêtues  de  lames  d’or,  d’argent  et  d’acier^ 
pour  représenter  des  cuirasses  , qu’on  eut 
dit  que  c’étoient  de  v*éri tables  hommes  vi- 
vans  et  armés. 

Il  manquoit  d’un  côté  la  statue  de  Dio- 
mède , et  de  l’autre  celle  du  grand  Ar- 
taxercès,  que  les  ouvriers  aclievoieiit , et 
dont  les  places  étoient  préparées;  l’ingé- 
nieuse esclave,  devenue  hardie  par  l’envie 
de  plaire  à Anaxaras  , imagina  qu’Améno- 
phis  et  lui  pourroient  se  couvrir  , riiu 
d’armes  grecques,  et  l’autre  d’armes  per- 
siques,  et  qu’ils  se  placeroient  dans  les 
deux  endroits  destinés  aux  statues  qui 
manqu oient  ; qu’elle  arnèneroit  auprès 
d’eux  l’étrangère  qu’ils  vouloient  voir  , et 
avec  qui  elle  avoit  accoutitmé  de  venir 
toutes  les  nuits  se  promener  dans  cette 
galerie.  Elle  étoit  assurée  de  les  faire  en- 
trer par  le  souterrain,  et,  après  avoir  donné 
à Anaxaras  toutes  les  instructions  qu’elle 
crut  nécessaires  , elle  le  pria  seulement  de 
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lui  répondre  de  la  discrétion  et  de  la  sa- 
gesse de  son  ami  comme  elle  se  répondoit 
de  celle  d’Anaxaras. 

Il  faut  avoir  aimé  , il  faut  s’éire  trouvé 
dans  des  inquiétudes  et  dans  des  impatien- 
ces semblables  a celles  du  prince  de  Libye, 
pour  pouvoir  dépeindre  et  j^our  concevoir 
la  joie  qu’il  eut  lorsqu’Anaxaras  vint  lui 
apprendre  tout  ce  que  l’esclave  lui  avoit 
dit  3 il  ne  trouva  rien  de  difficile  dans  l’en- 
treprise 3 il  employa  deux  ou  trois  Libyens 
a faire  faire  en  leur  présence  des  armes 
sur  le  modèle  qu’Anaxaras  avoit  donné  : 
ces  Libyens  firent  aux  ouvriers  des  préseiis 
si  considérables  3 et  ils  s’altaciièrent  si  as- 
sidûment a les  voir  travailler  , qu’en  deux 
jours  Aménopliis  eut  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécess^re  pour  son  dessein. 

Il  ne  passa  pas  ces  deux  jours  sans  im- 
patience et  sans  inquiétude  3 mais,  comiire 
l’espérance  , quand  elle  entre  dans  le  coeur 
d’un  amant,  y fait  autant  d’impression  que 
la  félicité  méme,Aménopliis,quise  croyoit 
assuré  qu’il  verroit  bientôt  Cléorise^  av^ôit 
une  joie  douce  qui  lui  avoit  rendu  tous  les 
cliarmes  de  la  conversation  3 il  y avoit  plu- 
sieurs jours  queMénecrate  s’étoit  aperçu 
du  changement  cViiumeur  du  prince  de 
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Libye , et  qu’il  clierclioit  l’occasion  de  lui 
en  demander  la  cause. 

Améiiopliis  ne  lui  donna  pas  la  peine 
d’attendre  long-temps  cette  occasion  ; il 
vint  le  trouver,  et  lui  parla  de  tant  de 
clioses  diirérenies,  et  avec  une  ouverture 
de  cœur  et  d’esprit  si  parfaite  , que  Mené- 
crate  crut  quÜl  pouvoit  lui  demander  ce 
qui  i’avoit  obligé  de  paroître  si  rêveur  de- 
puis quelque  temps.  Aménopliis  rougit. 
Je  vous  avoue,  dit-il  a Ménécrate,  que 
la  lionte  d’ètre  si  long-temps  inutile  k vos 
intérêts  , m’avoit  jeté  dans  une  espèce  de 
tristesse  et  d’abattement  dont  je  ne  vouiois 
point  cependant  que  vous  vous  aperçus- 
siez. Mais  je  viens  d’entretenir  Crisotas  , 
et  tout  ce  qu’il  m’a  dît  de  la  disposition  où 
sont  les  esprits  des  grands  et  du  peuple  , 
me  donne  une  satisfaction  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Ils  attendent  avec  impa- 
tience le  moment  de  se  déclarer  pour  vous, 
et  j’ai  fait  convenir  Crisotas  qu’il  n’est  plus 
permis  de  dillérer,  et  qu’il  faut,  avant  la 
fin  des  fêtes  du  Soleil,  accabler  le  tyran 
ou  être  accablé  par  lui.  Songez , prince 
continua-t-il,  qu’en  remontant  sur  un  trône 
qui  est  si  légitimement  dû  a vos  vertus  et 
a votre  naissance , vous  serez  en  état  de 
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rendre  libres  tant  d’innocentes  beautés 
que  voire  ennemi  tient  captives.  Songez 
vous-ménie  J prince,  lui  répondit  Méné- 
crate  , que  si  je  règne  ce  sera  par  vous,  et 
que  ce  sera  vous  qui  disposerez  de  tout  ce 
que  la  fortune  mettra  en  mon  pouvoir. 
Puis-je  vous  demander,  continua  Méné- 
crate , si  vous  êtes  mieux  informé  que  moi 
de  tout  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  ces 
murs  où  Pliilocoris  jouit  tranquillement 
du  fruit  de  ses  crimes?  J’ignore  s’il  j a 
quelque  beauté  qui  soit  digne  de  votre  at- 
tention ; on  m’a  parlé  d’une  étrangère  qu’on 
appelle  Cléorise;  on  dit  que  c’est  une  des 
plus  surprenantes  bcaulés  qu’on  eût  jamais 
vues  , et  dont  le  grand-pretre  est  fort  amou- 
reux : vousseroit-elle  connue?  Aménopbis 
se  trouva  embarrassé  a cette  question;  il 
ne  vouloitpas  avouer  qu’il étoitamoureux: 
il  craignoit  de  se  trahir  eu  parlant  de  Cléo- 
rise,  et  cependant  il  en  vouloit  parler; 
et , quoique  Méiiécrate  l’assurât  qu’il  n’en 
savoit  rien  de  plus  particulier  que  ce  qu’il 
avoit  déjà  dit , il  ne  laissa  pas  de  lui  Pure 
encore  plusieurs  questions  ; et  illesfit  avec 
tant  de  trouble  et  d’agitation  , que  Méné- 
crate  ne  douta  plus  qu’il  n’en  fût  amou- 
reux, sans  pouvoir  comprendre  comment 
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il  avoit  pu  le  devenir  : mais,  nô  vouiant 
pas  aitgmeiuer  l’embarras oxi  il  voyoit  déjà 
son  ami,  en  lui  làisaiil  apercevoir  qu’il 
coinni;'n(X)it  à pénétrer  les  secrets  de  son 
cœur,  pour  détourner  la  conversation,  il 
parla  do  sa  passion  pour  Célidonie,  et  du 
bonheur  dont  il  se  fiai  toit  de  ne  lui  èlrc 
pas  entièrement  indifférent;  et,  regardant  i 
Aménophis  : Plûlaiix  dieux,  lui  dit-il,  que 
vous  lussiez  amoureux  aussi  bien  que  moi  ! 
et  que  le  meme  jour  qui  me  mettra  en  é:at 
de  couronner  Célidonie,  pût  vous  rendre 
possesseur  de  quelqu’autre  personne  aussi 
'tendrement  aimée  de  vous  que  Célidonie 
l’est  de  moi!  Mon  cher  Ménécrate,  dit 
Aménophis  en  l’embrassant  , je  vois  qu<^ 
vous  lisez  trop  dans  mon  cœur.  Contenlez- 
vous  de  savoir  que  je  suis  amoureux,  et 
que  , si  mon  bonheur  ne  dépend  pas  en- 
tièrement de  vous , vous  pourrez  du  moins 
y contribuer  beaucoup,  si  le  ciel  favorise 
la  justice  de  notre  entreprise. 

Ces  deux  princes,  depuis  celte  conversa- 
tion , ne  se  quitlèrentpresqueplus,  et  Aîné- 
nopliis  ne  fit  plus  un  mystère  à son  ami  de 
l’aven! ure  qui  l’avoit  rendu  amoureux  de 
Cléorise.  Cependant  le  prince  de  Libye 
qui  ne  doutoit  pas  qu’en  entrant  dans  le 
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palais  (lu  grand-prètre  de  la  manière  doiii 
il  devoit  y être  introduit,  il  n’y  eût  quel- 
que danger  k courir,  ne  voulut  pas  en  faire 
confidence  k Ménécrate,  de  peur  qu’il 
n’eût  envie  de  partager  le  péril  avec  lui. 

Enfin  arriva  cette  nuit  où  la  jeune  es- 
clave avoit  promis  de  le  faire  entrer  avec 
Anaxaras  dans  la  galerie  ; les  armes  furent 
portées  chez  cet  officier  du  temple,  nommé 
Créon,  que  l’esclave  avoit  disposé  k faire 
tout  ce  qu’on  souliaitoit.  Elle  lui  avoit 
même  dit  que  le  déguisement  des  deux 
hommes  qu’elle  introduiroit  par  le  sou- 
terrain , dans  l’appartement  de  Cléorise  , 
se  faisoit  par  l’ordre  du  grand  - prêtre. 
Ainsi  le  ministre  du  temple  ne  fut  point 
étonné  lorsqu’Aménopliis  et  Anaxaras  vin- 
rent chez  lui , et  qu’ils  se  travestirent  Fmi 
en  Diomède  et  Fa  litre  en  Artaxercès.  Il 
admira  la  bonne  mine  du  prince  de  Libye 
qui  choisit  le  personnage  de  Diomède  , et 
comme  il  lui  sembla  qu’Anaxaras , qui 
s’hahilloit  en  Artaxercès,  témoignoit  quel- 
que déférence  pour  Aménophis , ce  fut  k 
Anaxaras  qu’il  s’adressa  pour  lui  deman- 
der si , dans  le  divertissement  qu’il  s’ima- 
gina que  le  grand-prètre  vouloit  donner  ^ 
ils  seroient  les  seuls  acteurs. 
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Jamais  Aiiaxaras  ne  fut  si  surpris  et  si 
cliarmé  , qu’il  le  fut  à celle  question:  la 
fortune  qui  , lorsqu’elle  veut  se  mêler  dos 
affaires  humaines , cont  ribue  a leur  succès 
bien  plus  que  la  prudence  la  plus  éclai- 
rée, olfroit  à Anaxaras  ce  qu’il  n’eût  ja- 
mais osé  espérer.  Il  avoit  fait  venir  autour 
du  palais,  a l’insçu  d’Aménopliis,  un  grand 
nombre  de  Libyens  , à qui  il  avoit  dit  d’a- 
voir des  armes  cachées,  et  de  se  tenir  prêts 
a forcer  quelque  porte  du  palais,  au  pre- 
mier bruit  qu’ils  enteudroient ; ils  ne  sa- 
voieiit  de  quel  avantage  leur  pouvoit  être 
cette  précaution,  ni  quels  secours  il  pour- 
roit  tirer  de  ces  Libyens , si  Aménophis 
et  lui  étoient  découverts,  et  si  le  grand- 
pré  tre  les  faisoit  arrêter.  “ 

Il  jugeoit  même  sans  peine  , que^  s’ils 
étoient  surpris  , il  pourroit  les  faire  punir 
sur-le-champ  de  leur  témérité  , sans  qu’il 
se  fît  dans  le  palais  aucun  mouvement , 
ni  aucun  bruit  qui  servît  désignai  aux  Li- 
byens. Cependant,  comme  il  pouvoit  ar- 
river telle  occasion  où  le  secours  de  ces 
Libyens  ne  leur  seroit  pas  inutile,  il  avoit 
jugé  k propos  de  les  faire  venir. 

La  question  que  lui  fit  l’officier  du  tem- 
ple , lui  inspira  une  vue  très-avantageuse, 
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dont  il  se  servit  en  homme  d’esprit;  il 
répondit  a Créon  qa’Aménopliis  n’avoit 
pas  le  secret  de  la  lète  ; que  lui  seul  en 
étoit  chargé;  il  dit  aussi  à Créon  qu’il  y 
avoit  k la  porte  deux  ou  trois  hommes 
qu’il  falloit  qu’il  fît  entrer  , sans  qu’Amé- 
nophis  s’en  aperçut.  Créon  sortit  avec 
Anaxaras  , qui  fit  signe  à deux  des  trois 
Libyens  d’approcher.  Il  leur  parla  en  pré- 
sence de  Créon  , et  sans  que  Créon  com- 
prît le  véritable  sens  de  ce  qu’il  leur  di- 
soit, il  leur  fit  entendre  ce  qu’ils  avoient 
k faire. 

A peine  Anaxaras  étoit  revenu  joindre 
Aménopliis  5 que  la  jeune  esclave  vint  les 
trouver  ^ et  qu’elle  leur  dit  de  la  suivre. 
Elle  les  conduisit  par  une  longue  voûte , 
où  ils  n’étoient  éclairés  que  d’un  flambeau 
qu’elle  porioit,  et  les  mena  k un  petit 
escalier  dérobé  , qui  se  trouvoit  k uiicoiii 
de  la  galerie  où  elle  les  fit  entrer.  Voila, 
leur  dit-elle  , eu  leur  montrant  les  places 
des  deux  statues , le  poste  qu’il  faut  que 
vous  occupiez.  J’espère  que  , comme  la 
nuit  est  fort  avancée  , et  qu’il  y a déjà 
quelque  temps  que  le  grand-prétre  s’est 
retiré,  vous  ne  passerez  pas  encore  une 
heure  sans  voir  arriver  Cléorise  , que  je 
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vais  mémo  presser  de  venir  ici  , comme 
elle  a accoutumé  défaire  toutes  les  nuits. 
L’esclave  s’approcha  d’Aiiaxaras:  Vous 
voyez,  lui  dit-elle,  à quoi  je  m’expose 
])Our  vous.  Elle  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  répondre  , se  liàtant  d’aller  le  long  des 
deux  côtés  de  la  c[aleric , allumer  deslam- 
pes  magnilîcjues  , qui  y répandirent  une 
lumière  aussi  brillante  c[ue  le  jour. 

Le  prince  de.  Libye  et  Anaxaras , eu 
occupant  chacun  la  place  d’une  statue  , 
et  en  se  regardant  ^ sans  oser  se  parler  , 
ii’étoient  pas  l’un  et  l’autre  sans  inquiétu- 
de, quoique  ])ien  dilférente.  Aménophis, 
dans  l’impatience  de  voir  Cléorise  , n’é- 
toit  agité  que  de  son  amour,  et  Anaxaras 
irembloit  du  péril  oii  un  amour  indiscret 
exposoit  ce  prince,  dont  la  vie  lui  étoit 
plus  chère  que  la  sienne.  Il  y avoit  déjà 
quelque  temps  qu’ils  étoient  livrés  à leurs 
réflexions , lorsque  Cléorise  , appuyée  sur 
la  jeune  esclave,  entra  dans  la  galerie. 
Eile  étoit  dans  un  déshabillé  magnifique, 
jaune  et  argent , qui  en  marquant  sa  taille, 
en  laissoit  voir  toute  la  beauté,  aussi  bien 
que  celle  de  sa  gorge  et  de  ses  bras.  Ses 
chev^eux,  du  plus  beau  noir,  étoient  relevés 
négligemment 5 et  attachés  sur  le  liant  de 
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sa  lête,  par  im  tissu  brillant.  La  perfec- 
tion de  ses  traits  étoit  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  de  Fenfance  et  des  cliar- 
mes  de  la  plus  brillante  jeunesse;  Fes- 
clave,  Faidant  à marclier^  la  conduisit 
d’abord  du  côté  où  étoit  Anaxaras. 

Cléorise  ne  s’aperçut  pas  qu’il  j avoit 
une  statue  de  plus  qu’à  l’ordinaire;  elle 
, passa  sans  attention,  et  s’assit  sur  un  lit 
de  repos  qui  étoit  au  bout  de  la  galerie. 
Puis  soupirant,  et  regardant  tristement 
l’esclave.  Ma  chère  Péritée  , lui  dit-elie, 
vous  êtes  la  seule  personne  , dans  ces  hor- 
ribles lieux  , pour  qui  je  n’ai  point  senti 
d’aversion:  il  me  semble  que  vous  êtes 
digne  d’une  fortune  plus  heureuse  que 
celle  que  vous  avez  ici,  et  d’un  séjour  où 
il  y auroit  plus  d’innocence.  Nepourrions- 
nous  pas , vous  et  moi  ^ sortir  de  notre 
captivité?  Madame  , dit  Péritée  , je  suis 
née  dans  le  palais  du  grand-prêtre  ; je  ne 
connois  d’autre  bonheur  que  celui  d’y 
vivre  honorée  des  bontés  du  souverain. 
Plût  au  ciel  que  vous  puissiez  n’être  pas 
insensible  auxsentiinens  qu’il  a pour  vous! 
Vous  vous  feriez  un  destin,  dont  les  plus 
grandes  princesses  seroient  jalouses.  Je 
sais  Gue  vos  cîiarmes  ont  fait  une  si  vive 
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iaipressioii  sur  sou  cœur^  que  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  renonce  aux  volages  amours 
qui  l’ont  occupé  jusqu’ici , et  que  vos  vér- 
ins ne  l’engagent  à s’atlaclicr  à vous  par 
des  nœuds  légitimes.  Vous  savez  qu’il  est 
en  mème-lemps  roi  et  grand-prélre.  Ali  ! 
madame , pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
être  reine  de  File  du  Soleil? 

Que  plutôt,  s’écria  Gléorise^ce  divin 
Soleil , adoré  de  tant  de  peuples  , se  retire 
a jamais  de  dessus  nous!  Aménopliis  en- 
tendoit  toute  cette  conversation.  Il  n’a- 
voit  pu  s’empêcher  de  tourner  sa  tète 
toute  entière  du  côté  de  Cléorise , et  il 
a voit  fait  trembler  Anaxaras  et  Péritée. 
edéorise,  toute  occupée  de  ses  ennuis , 
li’avoit  pas  aperçu  le  mouvement  du  prin- 
ce 5 mais^  comme  elle  tourna  un  peu  après 
les  yeux  de  son  côté,  et  qu’eji  même- 
temps  l’idée  de  l’inconnu  c|u’elle  avoit 
considéré  avec  tant  d’attention  dans  le 
temple,  se  présenta  à elle,  elle  cessa  de 
parler  a Péritée.  Elle  regarda  celte  nou- 
velle statue  de  Diomède,  et , se  tournant 
du  côté  de  l’esclave  , lui  demanda  depuis 
quand  cette  place,  qui  étoitvide,  avoit 
éié  remplie.  Périt<ie,  un  peu  interdite , 
ici  répondit  que  la  statue  u’avoit  été  pla- 
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cêe  que  le  jour  même.  Cléorise , par  im 
mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la  maî- 
tresse, s’approcha  pour  la  considérer  de 
plus  près.  L’amour  même  auroit  delà  peine 
a décrire  ce  qui  se  passoit  dans  le  cœur 
d’Améiiopliis.  Il  fut  si  troublé  , en  voyant 
Cléorise  si  près  de  lui , que,  ne  pouvant 
soutenir  le  feu  de  ses  regards,  il  se  jeta  à 
ses  genoux,  et  par  ce  transport,  lui  causa 
une  frayeur  qui  lui  fit  faire  de  grands  cris. 

O dieux!  dit-elle  toute  éperdue,  et  vou- 
lant s’éloigner  ^ où  suis-je!  et  que  vois-je! 
Vous  voyez , lui  dit  Aménopliis , Fiiomme 
du  monde  le  plus  amoureux.  Cléorise 
alarmée  du  déguisement  et  du  discours 
d’un  inconnu  , au  milieu  de  la  nuit, dans 
nu  palais  où  tout  lui  étoit  suspect , arra- 
cha avec  violence  sa  robe  que  teiioit  Amé- 
impliis,  et,  sans  balancer  ni  l’écouter 
davantage,  elle  courut  pour  gagner  son 
appartement  , d’où  plusieurs  esclaves , 
attirées  par  ses  cris , eniroient  déjà  dans 
la  galerife;  elles  ne  furent  pas  moins  ef- 
frayées que  Cléorise  de  voir  Aménopliis  ^ 
qu’elles  prenoient  pour  une  statue , s’ani- 
mer et  marcher  ; elles  remplirent  le  palais 
d’alarmes  ^ le  bruit  eu  vint  jusqu’au  graud- 
prétre,  qui  étoit  alors  dans  im  entreüeu 
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qui  lui  donnoit  beaucoup  d’inquiétude. 
Un  de  ses  favoris  lui  apprenoit  qu’il  se 
Iramoit  une  conspiration  contre  lui;  qu’on 
disoit  qu’il  y avoit  dans  File  un  fils  du  feu 
roi;  que  ses  peuples,  amoureux  de  la 
nouveauté,  paroissoient  cliarniés  de  cette 
fable  , et  que  depuis  le  jour  de  la  fête  du 
Soleil,  il  s’étoit  fait  plusieurs  assei^iblées 
secrètes  chez  les  plus  considérables  de  file. 

Le  grand-prêtre, interrompupar  les  cris 
qui  venoient  du  côté  de  l’appartement  de 
Cléorise  , craignit  que  ce  ne  fut  le  com- 
mencement de  la  trahison  donton  venoit 
de  lui  parler.  Il  courut,  suivi  de  ce  qu’il 
put  ramasser  de  ses  gardes,  et  trouva  Cléo- 
rise dans  sa  chambre  , où  elle  n’étoit  pas 
encore  remise  de  son  premier  trouble  ; 
son  silence  et  les  restes  de  frayeur  qui  pa- 
roissoient dans  ses  yeux , augmentèreiu 
celle  que  le  grand-prêtre  avoit  déjà.  Les 
esclaves  voulurent  lui  apprendre  la  cause 
de  ce  trouble,  et  ne  firent  que  l’embar- 
rasser et  l’étonner  davantage,  en  lui  di- 
sant que  l’une  des  statues  de  la  galerie  s’é- 
toit animée.  Il  voulut  entrer  dans  cette 
galerie  , et , comme  il  traversoit  un  grand 
salon  qui  y conduisoit , il  trouva  Améno- 
phis.  La  surprise  fut  égale  entr’eux.  Amé- 
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lîopliis  reconnut  le  grand-prêtre  5 et  celui- 
ci,  qui  n’avoit  pas  ajouté  foi  aux  discours 
I des  esclaves,  ne  laissa  pas  d’être  alarmé 
de  voir  un  inconnu,  au  milieu  de  la  nuit, 
dans  l’appartement  de  Cléorise  , couvert 
I de  tous  les  ornemens  qui  l’avoient  fait 
prendre  pour  une  statue. 

Il  ordonna  à ses  gardes  de  se  saisir  d’A- 
ménophis;  mais  ce  prince  que  la  vue  du 
grand-prêtre  enflammoit  de  tous  les  moii- 
vemens  d’indignation  , de  haine  et  de  co- 
lère que  peuvent  inspirer  l’amour  contre 
un  rival , et  l’amitié  contre  l’usurpateur 
du  trône  de  son  ami , sans  considérer  qu’il 
étoit  seul,  lança  la  javeline  qu’il  avoit  a 
la  main  gauche  : peu  s’en  fallut  que  le 
grand-prêtre  ne  fiit  blessé.  Aménophis  , 
tirant  en  même  temps  son  sabre  , s’élança 
au  milieu  des  gardes  qui  s’avançoient  pour 
le  saisir  et  couvrir  le  grand-prêtre.  A voir 
les  coups  qu’il  portoit  et  à entendre  le  bruit 
des  armes  qui  retentissoit  dans  le  palais , 
on  crut  que  c’étoit  Diomède  lui-même 
qui  combattoit  encore  une  fois  contre  le 
dieu  Mars.  Déjà  le  sang  des  soldats  qifil 
avoit  abattus  couioit  a grands  flots  , et  le 
grand-prêtre  effrayé  s’étoit  retiré  pour 

faire  venir  un  nouveau  renfort  contre  un 
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seul  lioniine.  Il  espéroit  qu’il  alloit  bieu- 
toi  s’en  rendre  maître,  et  que  ce  redou- 
table guerrier  contre  qui  tous  les  coups 
sembloient  inutiles  , seroit  bientôt  acca- 
blé par  sa  lassitude , et  par  le  nombre  des 
ennemis  qui  l’avoient  environné  de  tous 
côtés. 

Cependant , Anaxaras  qui  avoit  vu  qu’A- 
ménopliis,  au  lieu  de  songer  a se  retirer, 
suivoit  Cléorise,  et  qui  ne  douta  pas  quo 
cette  hardiesse  ne  le  précipitât  dans  le 
plus  grand  des  périls,  étoit  allé  en  dili- 
gence à la  maison  de  cet  officier  du  temple 
qui  les  avoit  introduits.  Il  appela  les  Li- 
byens , et  leur  ordonna  d’abord  de  se  sai- 
sir de  la  maison  de  Créon  et  des  gens  qui 
s’y  irouvoient,  ce  qui  fut  facile  k exécu- 
ter. Puis_,  laissant  seulement  trois  ou  qua- 
tre hommes  pour  demeurer  maîtres  du 
passage,  il  fit  entrer  tous  les  autres  Libyens 
qui  étoient  répandus  au-dehors , et  les  con- 
duisit dans  le  salon.  Améiiophis,  entouré 
de  corps  morts,  ne  j^ouvoit  presque  plus 
soutenir  ses  armes  , et  il  alloit  tomber  en- 
tre les  mains  de  son  ennemi , sans  le  se- 
cours imprévu  qu’Anaxaras  amena.  Ce  se- 
cours n’étoitpas  proportionné  au  nombre 
prodigieux  des  soldats  du  grand -prêtre  , 
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j qui  se  pressoieiit  tous  autour  d’Aménopliis  ; 

mais  leur  frayeur  fut  si  grande , a la  vue 
i de  celte  troupe  tl’étrangers  qui  venoient 
fondre  sur  eux , dans  un  lieu  où  ils  ne 
• croyoient  pas  qu’il  fut  possible  de  trouver 
I accès 5 ‘que,  s’imaginant  dans  cette  aven- 
\ ture  quelque  cliose  de  surnaturel , ils  pri- 
r rent  la  fuite , et  la  plupart  se  précipitèrent 
I par  les  fenêtres. 

\ Au  bruit  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
I palais , les  amis  de  Criso  tas  s’assemblèrent. 
Ménécrate,  a qui  iiii  Libyen  courut  don- 
ner avis  du  danger  d’Aménopbis,  vint 
avec  Criso  tas , non-seulement  pour  secom- 
rir  son  ami , mais  pour  profiter  du  tumulté 
déjà  commencé,  et  pour  faire  déclarer  le 
peuple  pendant  que  les  troupes  du  grand- 
prêtre  étoient  occupées  an-dedans.  Moins 
ardent  pour  regagner  son  trône  que  pour 
secourir  Améuopliis , il  laissa  Criso  tas  agir 
dans  la  ville;  et,  malgré  les  conseils  et  les 
prières  de  ce  sage  et  fidèle  sujet , il  se  jeta 
I avec  un  nouveau  renfort  de  Libyens  dans 
j le  même  souterrain  par  où  les  antres 
i avoient  déjà  pénétré.  Le  grand-prêtre  ^ 
malgré  ce  désordre  afireux  , n’avoit  pas 
laissé  d’être  occupé  de  son  amour  et  d’y 
donner  ses  premières  pensées.^  Il  étoit 
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reiüüriié  clans  la  chambre  de  démise  ; 
et,  se  croyant  déjà  maître  du  téméraire 
mortel  qui  avoit  pu  surmonter  tant  do 
barrières  et  d’obstacles  pour  entrer  jusque 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  du  palais, 
en  rassurant  la  belle  Cléorise,  il  tàclioit 
de  s’éclaircir  si  elle  n’avoit  point  quelcjue 
part  à la  témérité  de  l’inconnu  5 mais  le 
nouveau  tumulte  qui  s’excita  a l’arrivée 
de  Ménécrate,  interrompit  bientôt  cette 
jalouse  curiosité.  Les  cris  que  poussoieiit 
au  dehors  les  gens  de  Crisotas,  avoient 
rassemblé  une  grande  partie  du  peuple;  le 
bruit  répandu  que  le  fils  de  leur  véritable 
roi  étoit  vivant,  et  cju’il  attaquoit  les  por- 
tes du  palais  pour  en  chasser  l’usurpateur 
et  pour  remonter  sur  le  trône  , faisoit  gros- 
sir à tout  moment  la  foule  des  ennemis 
du  grand-prètre;  et  il  fut  obligé  lui-méme 
de  prendre  les  armes  , après  avoir  conduit 
Qéorise  dans  un  autre  appartement  plus 
éloigné  du  lieu  où  le  premier  combat  s’é- 
toit  donné. 

Anaxaras  et  Ménécrate,  que  l’amour 
ne  troubloit  pas  comme  Aménophis,  en- 
tendirent le  bruit  qui  se  faisoit  au  dehors , 
et  ils  ne  doutèrent  pas  que  Crisotas  et 
leurs  amis  ne  fussent  aux  mains  avec  les 
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troupes  du  grand-prétrc.  Ils  rassemblèrent 
autour  d’eux  les  Libyens  qui  les  suivoient^ 
et  ils  obligèrent  Aiiiènopliis  qui  vouloit 
clierclier  (dèorise  à venir  plutôt  avec  eux 
pour  làcber  de  se  rendre  maîtres  du  pa- 
lais ^ et  de  s’assurer  aussi  non -seulement 
de  Cléorise,  mais  de  toutes  les  personnes 
qui  y ètoient.  Ce  ne  fut  pas  sans  donner 
plusieurs  combats  qu’ils  trouvèrent  moyen 
de  descendre  dans  les  cours.  Les  gardes 
du  grand  prêtre,  épars  de  tous  côtés,  et 
s’animant  les  uns  les  autres  à défendre  leur 
souverain,  dispiitoient  aux  Libyens  tous 
les  passages  et  toutes  les  avenues  par  où 
on  pouvoit  y pénétrer;  mais^  comme  à 
chaque  moment  le  trouble  et  l’époirvante 
augnientoient , enfin , Aménopliis , Méné- 
crate  , Anaxaras  et  les  Libyens  arrivèrent 
à la  porte  qu’attaquoit  Crisotas  avec  ses 
amis , et  la  plus  grande  partie  du  peuple 
qui  s’étoit  jointe  à lui.  Les  princes  et  les 
braves  guerriers  qui  les  secondoienl,  char- 
gèrent avec  tant  d’impétuosité  ceux  qui , 
au  dedans,  défendoient  cette  porte  que, 
malgré  le  grand -prêtre  qui  y combat  toit 
enpersonne,  ils  ne  purent  soutenir  le  nou- 
vel effort  qu’on  fiiisoit  contre  eux.  Ils  cru- 
reut  que  le  palais  avoir  été  forcé  de  tous 
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côtés  ; et , laissant  la  porte  dont  ils  avoient 
long-temps  défendu  rentrée,  ils  reculèrciu 
pour  sauver  le  grand-prélre  , ou  du  moins 
pour  vendre  clièrement  leur  vie;  mais  ih 
virent  bientôt  ce  tyran,  que  le  désespoir 
obligeoit  a se  précipiter  au  milieu  des  ar- 
mes de  ses  ennemis,  tomber  mort  d’un 
coup  de  sabre  de  la  main  d’Aménophis, 
Ceux  qui,  un  moment  auparavant,  no 
respiroient  que  la  fureur  et  la  vengeance 
au  péril  même  de  leur  vie,  ne  voulurent 
plus  la  disputer,  et  implorèrent  la  misé- 
ricorde des  vainqueurs. 

Crisotas^  qui  entra  en  même  temps  avec 
sa  troupe  , et  qui  vit  Ménécrate  viciorieiix, 
s’avança  pour  le  montrer  au  peuple  , et 
pour  le  prier  de  pardonner  a ceux  qui  se 
rendoient  avec  lui.  Généreux  Crisotas , lui 
dit  le  prince,  c’est  a votre  fidélité  et  a la 
valeur  d’Aménopliis  que  je  dois  le  succès 
inespéré  de  ce  grand  jour;  me  préservent 
les  Dieux  de  le  souiller  par  une  barbare 
sévérité!  Je  pardonne  a tous  mes  sujets 
leur  aveuglement  passé.  Le  peuple  accou- 
roit  de  toute  part  pour  se  jeter  aux  pieds 
du  nouveau  roi , et  de  toute  part  les  troupes 
de  l’usurpateur  mettoient  bas  les  armes 
et  tàcboieiit  de  mériter  leur  grâce  par  leur 
prompt  retour  a l’obéissance. 
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Le  jour  commencoii  à paroître  : Mené- 
i cVate  avoitlorSonoé  qu’on  enlevât  le  corps 
t du  grand-prelre  , et  que , tout  indigne  que 
ses  crimes  l’eussent  rendu  des  lionne urs 
de  la  sépulture 5 on  ne  laissât  pas  de  lui 
en  donner  une  telle  que  son  ancienne  di- 
gnité le  méritoit.  Ce  grand  exemple  de 
modération  et  de  clémence  acheva  de  ga- 
gner tous  les  coeurs:  Aménophis,  après 
avoir  embrassé  son  ami , voulut  retourner 
dans  les  appariemens  où  il  croyoit  qu’il 
trouveroit  Cléorise.  Anaxaras  s’aperçut 
que  le  sang  couioit  sur  ses  armes  et  jugea 
que  ce  prince  étoit  blessé.  Il  le  pria  de 
trouver  bon  qu’on  le  désarmât;  mais  Amé- 
nopliis  que  son  amour  soutenoit  : Non, 
Anaxaras , dit-il , il  n’est  pas  encore  temps 
de  songer  à moi  : songeons  a chercher 
Cléorise  k qui  nous  avons  donné  une  si 
violente  frayeur.  Et  en  meme  temps,  il 
tourna  ses  pas  vers  un  grand  escalier  qui 
s’avançoit  au  milieu  du  principal  corps- 
de-logis  du  palais.  Tout  affoibli  qu’il  étoit 
par  ses  blessures  et  parla  perte  de  son 
sang,  il  montoit  avec  une  telle  précipita- 
tion , qu’Anaxaras  avoit  peine  à le  suivre: 
iis  entrèrent  dans  l’appartement  de  Cléo- 
rise , traversèrent  tous  les  autres  apparie- 
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mens,  revinrent  dans  la  galerie  , ei  ne  vi- 
rent partout  que  le  sang  Æs  itioris,  et  des 
esclaves  fugitives  et  irenrblanles.  Ils  ne 
purent  même  rencontrer  Péritée,  et  s’in- 
formèrent eu  vain  où  elle  poiirroit  être, 
et  ce  qu’etoit  devenue  Clèorise.  Commen- 
çant alors  a dèsesj  érer  de  trouver  ce  qu’ils 
clierclioient,  Aménopliis  se  senti  talfoiblir; 
et  il  s’appuyoit  déjà  à demi  évanoui  sur 
Anaxaras  , lorsque  Ménécrate  suivi  de 
Crisotas  arriva.  Sa  douleur  fut  extrême  à 
la  vue  d’Aménopliis  qu’il  crut  mourant  : 
()  dieux,  s’écria-t-il!  de  quoi  me  servira 
la  couronne  que  vous  me  rendez^  si  vous 
me  la  faites  acheter  au  prix  de  la  vie  d’un 
prince  pour  qui  je  voudrois  sacrifier  la 
miènne  ! 

On  désarma  Aménopliis  ; on  visita  ses 
blessures  qui,  quoiqu’elles  fussent  pro- 
fondes, ne  parurent  pas  mortelles;  en 
même  temps , i!  poussa  de  longs  soupirs 
quifirentconncître  qu’il vi voit.  Ménécrate 
ie  fit  mettre  dans  un  lit  magnifique  , et  qui 
se  trouva  être  celui  même  de  (déorise.  Les 
remèdes  lui  rendirent  toute  sa  connois- 
sance  : il  vit  Ménécrate  triste  et  affligé  ; 
et , lui  tendant  la  inùin  : Mon  cher  prince  , 
lui  dit- il , soyez  heureux , et  que  mes  mal- 
heurs n’cmpoisonnentpas  vos  prospérités. 
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-ba  disant  ce^  mots,  il  jeta  un  regard  sur 
toute  la  clxambre  ; et  croyant  que  ce  dévoie 
éire  celle  de  Cldorise  , il  appela  Anaxaras 
a qui  il  ordonna  de  s’en  informer.  i\naxa- 
ras,  qui  avoit  trouvé  une  esclave  k qui  il 
av  oit  parlé  de  Péritée  , et  qui  lui  avoit  déjà 
dit  que  c’étoit  l’appartement  de  Cléorise , 
en  assura  Améuopliis,  et  lui  fit  espérer 
qu’on  parviendroit  k la  trouver. 

La  flatteuse  idée  de  se  voir  dans  les 
lieux  et  dans  la  même  chambre  où  Cléo- 
rise  avoit  passé  tant  de  jours , ranima  un 
peu  Aménopliis  ; et  l’espérance  qu’on  lui 
donnoit^  toute  incertaine  qu’elle  étoit,  le 
fit  résoudre  k souÜrir  qu’on  le  laissât  seul 
pour  prendre  un  peu  de  repos.  Ménécrate , 
s’approcliaiit  de  lui , l’assura  qu’il  alloit 
donner  des  ordres  si  précis,  et  employer 
tant  de  diligence  k faire  chercher  Cléorise , 
qu’il  osoit  lui  répondre  qu’on  la  trouveroit. 
Ce  prince  exécuta  sur-le-champ  sa  pro- 
messe ; et  aussitôt , se  laissant  conduire 
par  les  conseils  de  Crisotas , il  se  rendit 
au  Temple  où  le  peuple  étoit  assemblé. 
Il  fit  faire  des  sacrifices  , et  monta  ensuite 
a cheval  pour  se  faire  voir  k ses  nouveaux 
sujets  et  pour  se  hâter  d’aller  lui-méme 
apprendre  à Célidonie  les  premières  nou- 
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vdlcs  (in  grand  évènement  qui  alloit  la 
placer  sur  le  tronc.  11  le  dit  a Crisotas,  et 
voulut  bien  lui  laisser  croire  que  c’éloit 
la  recounoissance  des  grands  services  qu’il 
r<'cevoit  de  lui,  qui  l’obligeoit  à jeter  les 
yeux  sur  sa  fille  ^ pour  partager  sa  cou- 
ronue  avec  elle. 

Crisolas,  comblé  de  joie  et  pénétré  de 
recounoissance  , l’accompagna  à l’appar- 
tement de  Célidonie  , k qui  ilapprit  lesglo- 
rieuses  pensées  que  ce  prince  a voit  pour 
elle.  Ménécrate  n’eut  pas  le  temps  de  faire 
paroître  dans  ses  discours  le  tendre  amour 
que  ses  actions  téinoignoient  assez  ; ilétoit 
environné  d’une  si  grande  foule  de  sujets 
avides  de  le  regarder,  qu’à  peine  eut-il  la 
liberté  de  demandera  Célidonie  si  l’amour 
lui  faisoit  sentir  autant  de  joie  que  l’ambi- 
tion pourroit  lui  en  donner.  Confuse  et 
embarrassée  devant  tant  de  témoins , elle 
ne  répondit  que  ]>ar  des  regards  tendres 
et  par  une  rougeur  modeste  qui  parut  a 
Ménécrate  plus  éloquente  que  les  paroles 
les  plus  vives  ; il  souhaita  (jue  Crise  las 
vint  avec  toute  sa  famille,  demeurer  dans 
le  palais.  Crisotas  se  disposa  k lui  obéij- 
sur-ie-cliamp , et  le  prince  revint  avec 
empressement  auprès  d’AménopUis. 


in  f 


D^A  M É N O P H I S* 

Déjà  on  oommençoit  a voir  rétablir  un 
peu  le  calme  dans  le  palais:  les  femmes  qui 
a voient  été  au  nombre  des  favorites  du 
grand-pré tre  , s’étoient  toutesrassemblées 
dans  une  grande  salle , où  elles  attendoient 
la  destinée  qu’il  plairoit  au  vainqueur  de 
leur  donner.  Ménécrate  voulut  qu'mon  les 
mît  en  liberté  ; et  il  ne  retint  que  celles 
qui  étoient  esclaves  et  qn’il  destinoit  au 
service  de  la  nouvelle  reine  qu’il  alloit 
bientôt  donner  à File  du  Soleil.  Déjà  tout 
ce  petit  peuple  de  ministres  et  d’officiers 
du  temple  ou  du  grand-prètre  commeii- 
çoit  à se  rassurer  et  à rentrer  chacun  dans 
son  emploi;  déjà Anaxaras avoit parcouru 
lousles  endroits  les  plus  écartés  du  palais  ^ 
pour  cliercher  Cléorise  ouPéritée  ; déjà, 
après  s’en  être  informé  à mille  personnes 
dilférentes,  il  désespéroit  d’en  apprendre 
des  nouvelles  , lorsque Péritée elle-même , 
tout  en  pleurs  et  rentrant  dans  le  palais 
par  une  fausse  porte  qui  donnoit  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  vint  se  présenter  à lui. 
Ah!  vous  vivez , lui  dit-elle  ; et,  au  moins, 
dans  cet  afïreiix  désordre,  les  dieux  vous 
ont  conservé  , et  je  ne  craindrai  plus  pour 
ma  vie,  que  je  remets  entre  vos  mains. 
Anaxaras  lui  promettant , non-seiilcmeiu 
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toute  la  protection  qu’elle  pou  voit  dévsirer, 
mais  lui  faisant  même  envisager  une  f >r- 
tune,  considérable  clans  le  grand  cliange- 
inent  qui  venoit  d’arriver^  lui  demanda 
où  étoit  Cléorise  , cjui  alloit  être  plus  con- 
sidérée dansl’île  du  Soleil  cju’elle  ne  l’a  voit 
jamais  été.  Péritée  lui  répondit  cju’elie 
avoit  beaucoup  de  choses  a lui  dire  siir 
Cléorise,  mais  que  le  lieu  où  elle  étoit 
ne  lui  permettoit  pas  de  commencer  une 
conversation  qui  demandoit  beaucoup  de 
temps  , et  plus  encore  de  secret.  En  effet , 
Péritée  vit  arriver  Ménécrate  environné 
de  toute  la  pompe  qui  le  faisoit  reconnoîire 
pour  roi.  Anaxaras  s’approcha  de  lui , et 
le  pria  de  donner  quelque  marque  débouté 
n Péritée  , et  de  la  faire  conduire  à l’ap- 
partement d’Ain énophis.  Il  en  expliqua 
tout  bas  les  raisons  au  roi,  qui,  après 
avoir  rassuré  la  jeune  esclave  que  sa  pré- 
sence faisoit  trembler,  lui  dit  d’aller  l’at- 
tondre  dans  un  des  cabinets  de  l’apparte- 
ment d’Aménophis  , où  il  pria  Crisotasde 
vouloir  bien  la  conduire  lui-même  ; et , 
ayant  encore  des  ordres  k donner^  il  dit 
à Anaxaras  de  demeurer  avec  lui , juscpi’à 
ce  qu’ils  pussent  retourner  ensemble  au- 
près du  Prince  de  Libye.  L’espérance 
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qu’on  avoit  donnée  a ce  prince,  et  sa 
foiblesse  causée  par  la  perte  de  son  sang, 
ayant  suspendu  quelque  temps  la  violence 
de  ses  agitations,  il  commençoit  à s’éveil- 
ler après  un  sommeil  assez  tranquille , 
lorsqu’il  entendit  un  peu  de  bruit  dans  le 
cabinet  où  Crisotas  avoit  conduit  Péritée. 
L’esprit  rempli  de  Cléorise  , il  s’imagina 
que  peut-être  venoit-on  lui  en  donner  des 
nouvelles,  et  ordonna  à un  des  Libyens 
qui  étoient  auprès  de  lui , d’aller  savoir  ce 
qui  se  faisoit  dans  le  cabinet.  Crisotas  , 
apprenant  que  ce  prince  étoit  éveillé  , 
vint  lui-même  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qu’il  vouloit  savoir.  Il  lui  dit  que  Mé- 
nécrate  avoit  trouvé  Anaxaras  avec  une 
jeune  personne  qu’il  avoit  voulu  qu’oii 
amenât  dans  cet  appartement. 

Améîiopbis  sentit  une  grande  émotion, 
et  pria  Crisotas  de  la  faire  entrer;  il  re- 
connut Péritée  aussitôt  qu’il  la  vit,  et  lui 
demanda  avec  empressement  des  nouvelles 
de  Cléorise.  Péritée,  qui  commençoit  à 
connoître  qu’Aménopliis  étoit  d’un  rang 
et  d’une  naissance  plus  illustres  qu’elle  ne 
se  l’étoit  imaginé , lorsqu’elle  lui  avoit 
procuré  les  moyens  d’entrer  dans  le  palais  , 
s’approcha  de  lui  avec  respect.  Seigneur, 
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lui  Hii-elle  , quoique  j’iguore  encore  qi^i 
vous  êtes,  je  crois  qu’avant  de  vous  rien 
dire,  je  devrois  vous  demander  pardon 
de  vous  avoir  méconnu  si  long-temps,  et 
de  ne  vous  avoir  pas  rendu  tous  les  res- 
pects que  je  vous  devois;  mais  si  vous 
voulez  que,  par  mon  obéissance,  j’efface 
toutes  mes  fautes  , ordonnez  que  je  ne  sois 
entendue  que  de  vous;  je  pense  que  ce  ■ 
que  j’ai  à vous  dire  doit  être  tenu  seevetr  j 
Aménopliis  pria  Crisotas  de  le  laisser 
avec  Péritée,  qui,  se  voyant  seule:  Je 
crois,  dit-elle  au  prince,  que  vous  savez 
que  Cléorise , livrée  au  grand-prêtre  par 
des  pirates , étoit  dans  ce  palais  depuis  trois 
ou  quatre  mois.  Le  grand-prêtre  m’a  voit  a t- 
taclié  à elle;  et  dans  les  commencemens , 
i’avois  tâché  de  persuadera  Cléorise  d’ai- 
mer le  grand  - prêtre  qui  étoit  éperdu- 
ment amoureux  d’elle  ; mais  il  y a voit 
déjà  quelque  temps  que  n’ayant  pu  me 
défendre  de  prendre  beaucoup  d’ami- 
tié pour  Cléorise , je  ne  la  pressois  plus 
avec  la  même  vivacité  que  j’avois  fait  au- 
trefois ; je  pensois  plutôt  à me  faire  aimer 
d’elle  qu’à  en  faire  aimer  le  grand-prêtre. 
Je  puis  dire,  seigneur,  que  j’avois  gagné 
une  partie  de  la  confiance  de  cette  belle 
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I étrangère  5 elle  ne  m’avoit  point  appris  le 
i lien  (le  sa  naissance  , ni  le  nom  de  sa  fa- 
I mille;  mais  elle  ne  me  cachoit  rien  de  ce 
quelle  pensoit;  elle  ne  dissimuloit  point 
avec  moi  Fhorreur  et  l’aversion  qu’elle 
avoit  pour  le  grand  prêtre  ; je  croyois 
que  cette  horreur  étoit  causée  par  quelque 
tendresse  secrète  qu’elle  pouvoit  avoir  eue 
dans  le  pays  dont  les  pirates  l’avoient  tirée  ; 
mais  je  n’eus  pas  long-temps  cette  pensée* 
En  effet  son  cœur  étoit  libre  , et  elle  ne 
haïssoit  le  grand-prétre  que  parce  que  ses 
mœurs  et  sa  réputation  lui  paroissoient  in- 
dignes du  rang  qu’il  tenoit.  Je  puis  dire, 
seigneur,  qu’il  n’y  avoit,  dans  le  cœur  de 
Cléorise,  que  de  la  haine  et  de  la  tristesse 
jusqu’au  jour  delà  fête  du  Soleil,  où,  à 
la  prière  d’Anaxaras  ^ je  fis  ce  qui  dépeu- 
doit  de  moi  pour  vous  donner  le  moyeu 
de  voir  et  de  considérer  Cléorise.  Dès  le 
soir  de  ce  jour-là  meme , je  la  trouvai  rê- 
veuse d’une  autre  fa(:on  qu’elle  n’avoit  ac- 
coutumé de  l’étre.  Ce  ii’étoit  plus  cet  abat- 
tement morne  Cfui  paroissoit  dans  ses  yeux 
q U a iid  l’e  n n U i e 1 1 a ha  i n e se  ul  e l’o  c c up  O ie  ni  ; 
il  me  sembioit  y démêler  je  ne  sais  quelle 
inquiétude  qui,  dans  sa  tristesse,  laissoit 
voir  un  plaisir  doux  qu’elle  trouvoit  dans 
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ses  rêveries.  Vous  savez  ce  qu’Anaxaras 
obiiiit  (le  moi  pour  vous,  et  je  pense  cpic 
vous  n’avez  point  oublié  les  discours  (pie 
v^ous  m’entendîtes  tenir  à Cléorise  pendant 
(jue  vous  représentiez  la  statue  de  Dio- 
mède. J’avoue  (jue  me  confirmant  a tout 
moment  dans  l’opinion  que  j’avois  qu’il  se 
passoit  quelque  chose  de  nouveau  dans  sou 
cœur,  je  voulois  l’obliger  à m’en  faire  un 
aveu;  et  je  ne  la  pressois  de  répondre  à la 
passion  du  souverain  pontife  que  pour  l’en- 
gager a m’en  découvrir  une  autre  que  je 
crojois  voir  naître  dans  son  ame. 

A ussitôt  qu’elle  eut  connu  le  péril  où  les 
cris  qu’elle  avoit  faits  sans  réflexion  vous 
avoient  jeté  , elle  fut  prête , deux  ou  trois 
fois,  à revenir  sur  ses  pas  pour  vous  sau- 
ver, me  dit-elle,  par  la  seule  pitié  qu’elle 
avoit  de  votre  indiscrétion.  Le  tumulte  et 
le  désordre  devinrent  si  affreux,  que  nous 
ne  sûmes  plus,  ni  elle  ni  moi,  quel  parti 
nous  devions  prendre  ; nous  apprîmes  que 
le  grand-prêtre  avoit  été  tué,  et  qu’on  avoit 
proclamé  un  nouveau  roi  de  l’île.  Je  me 
souviens  , sergneur  , qu’elle  me  dit  en  rou- 
gissant, que  c’étoit  peut-être  vous,  et  qu’elle 
ne  savoit  si  vous  lui  pardonneriez  le  dan- 
ger où  elle  vous  avoit  précipité.  Comme. 
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elle  aclievoit  de  me  parler,  nous  voyons 
entrer  dans  la  cliambre  deux  ou  trois  hom- 
mes (|ue  leurs  habillemens  nous  font  con- 
iioître  pour  des  étrangers.  Un  d’entre  eux , 
déjà  avancé  en  âge  , s’approche  d’elle,  et 
aussitôt  elle  le  reconnoît  pour  son  père»* 
Venez,  ma  fille,  lui  dit-il,  profitons  des 
momeiis  que  la  révolution  qui  arrive  ici 
nous  donne,  pour  sortir  de  cet  infâme  pa- 
lais, Les  dieux  qui  m’ont  inspiré  le  des- 
sein de  venir  dans  cette  île  où  je  ne  dou- 
tois  pas  que  les  pirates  ne  vous  eussent 
amenée , ont  eux-mémes  fait  naître  cette 
occasion  pour  vous  rendre  votre  liberté. 
J’ai  un  vaisseau  tout  prêt  à partir  sur  le 
! rivage  : suivez-^moi  ; il  faut  nous  échapper 
I d’ici  pendant  que  le  désordre  qui  j règne  , 
j empêchera  qu’on  ne  s’aperçoive  de  votre 
I fuite. 

Cléorise , en  se  disposant  à le  suivre  , 
me  pria  de  l’accompagner  jusqu’au  bord 
I de  la  mer;je  voyoisbien  que  la  joie  d’avoir 
I retrouvé  son  père  étoit  balancée  par  la 
! peine  de  s’éloigner  si  promptement  de  ce 
palais.  Ma  chère  Péritée  , me  dit-elle  assez 
! bas  pour  n’étre  entendue  que  de  moi , je 
j voudrois  de  tout  mon  cœur  que  tu  vou- 
lusses me  suivre  dans  ma  patrie  ^ où  je  par- 
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tagerois  avec  toi  une  fortune  assez  heu- 
reuse que  les  dieux  m’oni  donnée  ; mais 
je  f avoue  que  je  n’ose  l’en  prier  ; je  te 
conjure  au  contraire  de  demeurer  ici;  je 
serois  trop  ingrate  si  je  partois  sans  m’as- 
aurermi  moyen  d’ètre  informée  de  la  des- 
tinée de  cet  étranger,  que  tu  m’as  dit  ne 
s’ètre  exposé  a î péril  où  nous  l’avons  laissé 
que  pour  me  voir:  Ma  chère  Péritée  , fais- 
moi  savoir,  le  plutôt  que  lu  pourras,  s’il 
est  vivant,  et  si  c’est  lui  qui  s’est  fait  re- 
connoître  roi  de  cette  île.  Je  ne  sais  si  je 
dois  lui  souhaiter  une  si  haute  fortune;  je 
veux  croire  qu’il  la  mérite  ; mais  pourtant 
j’aimerois  mieux , qu’avec  toutes  les  ver- 
tus dignes  du  trône,  il  ne  fût  point  né  pour 
y monter.  Peut-être  s’il  n’étoit  pas  roi  et 
s’il  connoissoit  qui  je  suis,  ne  me  troiive- 
roit-il  pas  indigne  de  son  souvenir. Dis-lui, 
si  tu  peux  le  revoir,  que  ses  périls  m’ont 
fait  frémir  et  que  son  bonheur  ne  me  sera 
jamais  indifférent.  C’est  l’île  de  Crète  qui 
est  ma  patrie  où  mon  père  me  mène;  et 
c’est-la  que  je  souhaite  que  tu  fasses  tout 
ton  possible  pour  me  donner  incessamment 
de  tes  nouvelles;  mon  père  s’appelle  Ari- 
mante  ; il  est  un  des  premiers  d’une  des 
républiques  de  notre  île. 

Voilà  ^ Seigneur,  ce  que  me  disoit  Cîéo- 
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î rise  lorsque  iio  us  nous  sommes  trouvées  a a 
bord  de  la  mer,  où  Arimanle , nous  don- 
■ nant  a peine  le  temps  de  nous  embrasser, 
l’a  obligée  de  monter  sur  son  vaisseau  que 
j’ai  vu  partir  aussitôt  et  que  j’ai  accom- 
pagné de  mes  regards  aussi  long-temps  que 
j’ai  pu.,  en  versant  beaucoup  de  larmes. 
Ail  ! Péritée  , dit  Aménophis , que  de  su- 
jets de  joie  et  de  tristesse  vous  me  donnez 
en  même-temps!  Grands  dieux!  il  est  donc 
possible  que  Cléorise  ait  eu  quelqu’atLen- 
ifon  pour  moi!  mais  vous  me  l’enlevez 
dans  le  moment  même  que  vous  me  don- 
nez le  plaisir  de  le  savoir , et  vous  me 
mettez  hors  d’état  de  la  suivre!  Améno- 
phis alloit  continuer,  lorsque  le  roi  entra 
dans  sa  chambre  , et  voyant  Péritée  de  qui 
Anaxaras  avoit  eu  le  temps  de  lui  parler 
assez  au  long,  il  se  hâta  de  lui  demander 
si  Cléorise  étoit  dans  le  palais.  Améno- 
phis ne  voyant  qu’Anaxaras  auprès  du  roi, 
leur  dit  tout  ce  que  Péritée  vencii  de  lui 
apprendre.  Au  nom  des  dieux,  ajouta-t-il 
en  regardant  Ménécra te,  daignez,  prince  , 
I avoir  pitié  de  mon  impatience , et  faites 
partir  un  vaisseau  pour  i’île  de  Crète , en 
attendant  que  mes  blessures  me  permettent 
de  m’y  rendre  moi-même.  Ma  chère  Pé- 
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rilée,  oserois-je  vous  piier  de  monlCT  sur 
ce  vaisseau , et  d’aller  porter  a Cléorise  les 
lïouve'lles  qu’elle  vous  a demandées  ? Je 
me  flatte  qu’Anaxaras  voudra  bien  vous 
suivre,  et  que  le  roi  vous  fera  accompa- 
gner par  autant  de  femmes  que  vous  le 
souhaiterez,  afin  que  ce  voyage  vous  de- 
vienne moins  ennuyeux  quand  vous  au¥cz 
avec  vous  les  personnes  avec  qui  vous  avez 
4iccoutumé  de  vivre. 

Péritée  et  Anaxaras  répondirent  pres- 
qiTen  même-temps  qu’ils  éioient  prêts  k 
ol)éir.  Le  roi  donna  les  ordres  nécessaires 
au  départ  du  vaisseau  qu’Aiuénopfiis  de- 
mandoit,  et  en  même-temps  il  eut  soin 
d’en  faire  préparer  d’autres  pour  trans- 
porter le  prince  de  Libye,  aussitôt  qu’il 
seroiten  état  de  supporter  les  fatigues  d’uii 
voyage.  Tous  ces  préparatifs  et  les  mou- 
vemens  qu’ils  occasionnoient  auroient  été 
capables  de  nuire  beaucoup  aux  blessures 
d’Améiîopliis,sison  amour  ne  lui  avoit  fait 
trouver,  dans  ces  moiivemens  même,  une 
joie  qui  avança  plus  sa  guérison  que  n’eût 
fait  une  tranquillité  plus  indolente.  Ana- 
xaras, impatient  de  rendre  au  prince  de 
Libye  un  service  qu’il  regardoit  comme 
le  plus  important  qu’il  pût  lui  rendre , se 
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liàta  de  partir  avec  Péritée,  quoique  la 
mer  émue  et  les  vents  contraires  lissent 
craindre  au  pilote  quelque  tempête  pro- 
chaine ; il  espéra  que  les  dieux  favorise- 
roient  son  voyage,  et  que  son  départ  procu- 
reroit  a Aménophis  un  repos  qu’il  croyoit 
nécessaire  pour  assurer  les  jours  de  ce 
prince. 

Cependant  Ménécratc  voulut  être  uni  k 
Célidonie  comme  son  amour  l’enprcssoit 
et  comme  il  l’avoit  promis  à Crisotas.  Il 
se  servit  du  prétexte  de  l’état  où  étoit  le 
])rince  de  Libye  pour  retrancher  toutes 
les  cérémonies  dont  la  pompe  auroit  re- 
tardé son  bonheur.  Il  épousa  Célidonie, 
et  la  possession  de  cette  aimable  personne 
augmenta  encore  sa  passion.  Les  nouveaux 
époux , aussi  charmés  l’un  de  l’autre  qu’ils 
pouvoient  l’être,  passoient  dans  la  cham- 
bre d’ Aménophis  tout  le  temps  qu’ils  pou- 
voient dérober  aux  affaires  et  aux  devoirs 
de  leur  rang. 

Le  prince  de  Libye  se  trouva  en  état  de 
marcher  beaucoup  plutôt  qu’on  avoit  es- 
péré 5 et,  tout  languissant  qu’il  étoit  en- 
core , il  pressa  Ménécrate  de  consentir;  k 
son  départ.  Le  roi,  devenu  heureux,  ne 
vouloit  pas  retarder  le  bonheur  d’un  prince 
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à vjui  il  croyoit  devoir  sa  coiiromie  ; ii  fit 
faire  tant  de  diligence  , qu’Ariiéaoj>tiis  , 
lorsqu’il  voulut  partir,  trouva  mie  flotte 
toute  prête  pour  l’accompagner.  Tous  les 
Libyens,  qui  étoient  venus  avec  lui,  se 
rassemblèrent,  et  la  plus  grande  partie 
des  jeunes  gens  de  la  cour  de  Ménécrate 
se  joignit  avec  lui  pour  le  suivre  a l’île'de 
(]rète.  On  ne  savoit  pas  le  dessein  qui  l’y 
menoit:  on  croyoit  qu’il  alloit  entrepren- 
dre la  conquête  de  cette  île,  et  que,  comme 
il  êtoit  venu  ramener  Ménécrate  dans  File 
du  Soleil  et  lui  rendre  son  royaume,  il 
alloit  encliercher  un  autre  pour  lui-même. 

Ménécrate  l’accompagnant  sur  le  port 
le  jour  de  son  départ,  lui  témoigna  qu’il 
av  oit  beaucoup  de  regret  de  le  voir  partir. 
Mais  vous  me  promettez,  lui  clit-ii,  qu’aus- 
sitôt  que  vous  aurez  obtenu  Cléorise,  que 
sans  doute  Arimante  ne  vous  refusera  pas, 
et  que  je  lui  fais  demander  par  mes  am- 
bassadeurs qui  vous  accompagnent , vous 
reviendrez  ici  avec  elle  partager  avec  Cé- 
lidonie  et  moi  le  trône  que  nous  vous  de- 
vons. Vous  régnerez  avec  nous  jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  aux  dieux  de  vous  donner  le 
royaume  de  vos  pères,  ou  d’accorder  à 
votre  valeur  ime  occasion  d’en  conquérir 
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mi  au  tre.Améiiophis  répondit  a Ménécra le 
avec  tous  les  témoig^iages  de  tendresse  et 
de  reconnoissance  dignes  de  deux  princes 
aussi  vertueux  , et  lui  promit,  qu’à  moins 
que  la  mort  ne  rompît  ses  desseins,  il  re~ 
viendroit  ou  possesseur  de  Cléorise  jouir 
auprès  de  lui  de  son  bonheu  r pendant  quel- 
que temps,  ou  mourir  désespéré  dans  les 
bras  de  son  meilleur  ami. 

Il  partit,  et  prit  la  route  de  l’île  do 
Crète.  La  mer  paroissoit  assez  calme,  et 
durant  plusieurs  jours  il  eut  les  vents  aussi 
favorables  qu’il  pouvoit  le  souhaiter;  mais 
lorsqu’on  l’assuroit  qu’on  alloit  bientôt  dé- 
couvrir l’île  de  Crète  ,1a  mer  s’enfla  tout- 
à-coup,  le  ciel  se  couvrit  d’une  épaisse 
nuit,  le  tonnerre  gronda  avec  des  bruits 
terribles,  et  il  s’éleva  une  des  plus  furieuses 
tempêtes  que  les  pilotes  eussent  jamais  vues 
sur  cette  mer.  Les  vaisseaux  du  prince  de 
Libye  se  choquèrent  et  s’écartèrent  plu- 
sieurs fois  les  uns  des  autres  ; l’art  des  ma- 
telots fut  inutile  ; la  tempête  dura  pendant 
deux  jours,  et  on  n’espéroit  plus  de  pou- 
voir se  sauver,  lorsque,  vers  le  soir,  le 
vaisseau  du  prince  de  Libye  fut  jeté  contre 
un  écueil , où  la  mer  le  laissa  renversé  sur 
un  banc  de  sable.  Cet  écueil,  inconnu  k 
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tous  les  mateloLs , (Uoil  comme  une  espèce 
d’iie  élevée  sur  im  roclier  , et  inliabilée  , 
quoiqu’on  y vît  quelques  arbres  assez  verts  : 
autour  de  ce  roclier  il  s’étoit  formé  un  pe- 
tit rivage  de  saljle  que  la  mer  y avoit  jeté. 
Aménopliis  et  les  LiJiyens  qui  étoient  avec 
lui  , descendirent  sur  ce  sable  5 et,  après 
avoir  relevé  leur  vaisseau  qu’ils  amarrèrent 
le  mieux  qu’il  leur  fut  possible  , ilsprirent 
la  résolution  de  camper  sur  le  gravier  oiï 
ils  étoient  descendus,  et  d’y  faire  des  si- 
gnaux pour  rassembler  les  autres  vaisseaux 
de  leur  flotte  , s’ils  ii’avoient  pas  été  en- 
gloutis par  les  flots.  Une  nuit  tranquille 
succéda  à la  tempête  des  deux  jours  pré- 
cédons : le  ciel  fut  clair  et  serein  , et  la 
lune  brillante  qui  éclaircit  la  mer  et  l’é- 
cueil , donna  envie  a Aménopliis  de  cber- 
clier  quelque  chemin  qui  pût  le  conduire 
au  sommet  de  cet  écueil,  pour  aller  dans 
un  lieu  plus  solitaire  , passer  dans  les  dou- 
ces rêveries  que  son  amour  lui  inspiroit, 
le  temps  que  les  Libyens  fatigués  em- 
ploy oient  a dormir  : il  trouva  un  petit  sen- 
tier étroit  et  escarpé  qui  le  mena  k une 
petite  plaine  qui  faisoit  comme  une  plate- 
forme sur  le  rocher  ; il  la  traversa  toute 
antière  , et  il  vit  au  bas , de  l’autre  côté  de 
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l’écueil  , un  vaisseau  qui  apparemment 
avoit  couru  la  même  fortune  que  le  sien. 
Il  ne  put  pas  démélèr  si  c Y' toit  un  de  ceux 
de  sa  flotte,  et  il  .clierclia  inutilement 
quelque  sentier  pour  descendre  de  ce  côté- 
là  j Lisqii’à  la  mer. 

Comme  il  relournoitsnr  ses  pas , il  aper- 
çut , entre  cinq  ou  six  gros  arbres  , une 
lumière  qui  sembloit  sortir  de  la  terre  ; 
il  J alla,  et,  en  approcliant  des  arbres, 
il  vit  quelques  b ommes  étendus  sur  l’herbe 
et  accal)lés  de  sommeil  et  de  fatigue  ; il 
ne  voulut  pas  troubler  leur  repos;  il  s’a- 
vança jusqu’à  une  pointe  de  rocher  qui 
s’élevoit  au  milieu  des  arbres  et  d’où,  par 
une  manière  d’embouchure  assez  étroite 
etbasse,  sortoit  la  clarté  qui  l’avoit  attiré 
jusque-là.  Il  avança  la  tête  dans  l’ouver- 
ture de  cette  grotte  , et  aussitôt  il  eut  en- 
vie d’y  entrer.  Il  y avoit , vers  une  des  ex- 
trémités de  la  grotte,  une  lampe  pdacéeà 
terre;  elle  é toit  faite  avec  tant  d’art,  qu’elle 
jetoit  beaucoup  de  lumière  dans  une  par- 
tie de  l’endroit  où  elle  étoit,  et  l’autre  par- 
tie n’étoit  point  éclairée  ; en  sorte  que, 
lorsqu’on  étoit derrièrela lampe, on  voyoit 
parfaitement  ce  qui  se  passoit  au-delà,  et 
on  n’étoit  point  vu. 
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Aménopliis,  eu  marcliaiit  doucement 
vers  cette  lampe  , ne  laissa  pas  d’aperce- 
voir qu’il  y a voit  deux  personnes  qui  éioient 
coLic liées  dans  l’endroit  obscur  sur  des 
lapis,  dont  il  y avoit  apparence  qn’onleur 
avoit  fait  comme  une  espèce  de  lit  5 il  ta* 
choit  de  regarder  et  de  démêler  qui  pou- 
voient  être  ces  personnes,  sans  les  éveiller, 
lorsqu’il  entendit  que  l’une  d’elles,  appe- 
lant l’autre  d’une  voix  basse  et  tremblante , 
et  néanmoins  fort  distincte , dit  : O dieux  î 
ma  chère  Eridice  , éveille  - toi  ! Améno- 
phis,  a ces  mots,  s’arrêta  dans  l’endroit 
obscur  de  la  grotte , sans  faire  aucun  mou- 
vement et  sans  être  aperçu  davantage. 
Hélas!  continua  la  même  personne,  je 
crois  que  l’ombre  de  ce  malheureux  étran- 
ger, dont  je  t’ai  parlé  ^ vient  de  se  présen- 
ter à moi  ; je  me  flattois  vainement  que 
ce  pouvoit  être  lui  qui  s’étoit  fait  roi  de 
File  du  Soleil , par  la  grande  révolution 
que  je  t’ai  racontée 5 il  me  sembloit  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  si  grand , ni  de  si  élevé 
à quoi  il  ne  pût  prétendre  ; j’ignore  encore 
quel  il  est,  et  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
qu’un  seul  instant  dans  ce  jour^ malheu- 
reux qui  sans  doute  a été  le  dernier  de 
sa  vie. 
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Cctto  Eridice , à qui  Aménopliis  eiilcn- 
doit  adresser  ces  paroles,  où  il  lui  parois- 
soit  qu’il  avoit  beaucoup  de  part,  ne  ré- 
pondit rien  ; elle  étoit  si  troublée  de  la 
prétendue  apparition,  que,  sans  écouter, 
elle  se  couvroit  la  tête  d’un  de  ses  bras , 
et  de  l’autre,  elle  tiroit  le  tapis  qui  étoit 
étendu  sur  elle  pour  se  garantir  contre  le 
fantôme.  Hélas!  reprit  Fautre  personne  , 
je  sentois  pour  cet  inconnu  des  mouve- 
mens  que  je  ne  crains  plus  de  t’avouer  et 
de  m’avouer  à moi-même.  C’estmoi,  Eri- 
dice  , qui  suis  cause  de  son  malheur  ; je 
n’en  puis  plus  douter.  Qu’il  me  parut  d’a- 
mour dans  ses  regards  , lorsque  , vêtu  en 
Diomède^  il  se  jeta  à mes  pieds!  Améno- 
pliis  trouvoit  tant  de  plaisir  dans  les  dis- 
cours que  la  fausse  idée  de  sa  mort  faisoit 
tenir  à cette  personne  que , quoiqu’il  ne 
lui  fût  plus  possible  de  ne  pas  reconnoître 
Cléorise,  et  quoiqu’il  eût  une  envie  ex- 
trême de  la  rassurer  en  la  tirant  d’erreur , 
il  trouvoit  quelque  chose  de  si  flatteur  pour 
lui  à entendre  dire  par  elle-même  qu’il  en 
étoit  aimé , qu’il  avoit  peine  à interrompre 
les  plaintes  qui  l’assurôient  de  son  bon- 
heur. 

Mais  enfin , les  larmes  que  répandoit 
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Cléorise,  le  firent  sortir  de  ce  ravissement  ; 
et,  transporte  d’amour  et  de  joie,  il  fit 
«juelqnes  pas,  et,  se  jetant  a genoux  au- 
près d’elle  : Je  ne  suis  point  mort,  dit-il^ 
belle  Cléorise  ; je  m’étois  embarque  pour 
vous  aller  trouver  dans  l’île  de  Crète  , 011 
votre  père  vous  conduisoit  : la  même  tem- 
pête qui  vous  a jetée  ici , m’y  a amené  : 
ce  sont  les  dieux  qui  veulent  favoriser  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  amant 
du  monde.  Divine  Cléorise  , ne  direz-vous 
rien  à cet  amant  même  a qui  vous  venez 
de  faire  entendre  des  choses  si  glorieuses 
pour  lui , quand  vous  avez  cru  qu’il  ne 
vivoit  plus?  Cléorise,  étonnée,  confuse, 
et  se  reprochant  comme  un  crime  ce  qu’elle 
venoit  de  faire  connoître  si  innocemment^ 
n’avoit  pas  la  force  de  regarder  Améuo- 
phis  qui  a voit  tourné  la  lampe  sur  elle 
afin  d’avoir  le  plaisir  de  la  considérer. 
Elle  détournoit  les  yeux;  elle  soupiroit; 
elle  vprsoit  des  laiTues  , et  son  silence  ac- 
cabloit  Aménophis  de  crainte  et  de  tris- 
tesse. Cruelle!  lui  dit- il,  pourquoi  refu- 
sez-vous même  de  me  regarder?  Craignez- 
vous  que  , par  ma  naissance  , je  ne  sois  in- 
digne de  vous?  Je  ne  suis  pas  roi  de  l’île 
du  Soleil  : mais  je  suis  fils  du  roi  de  Libye, 
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et  c’est  ramoLir  que  vous  m’avez  inspiré 
qui  m’a  donné  occasion  , en  punissant  vo- 
tre ravisseur,  de  faire  remonter  le  prince 
Ménécrate  sur  le  irône  de  son  père.  Qu’il 
est  lieureux  ! il  aime  , il  est  aimé  ; pour 
moi  , je  renonce  a la  vie^  puisqu’elle  me 
fait  perdre  cette  tendresse  que  l’opinion 
de  ma  mort  vous  avoit  inspirée  ; et  je  vais 
vous  sacrifier  le  reste  de  mes  jours  que 
votre  indifférence  rendroi  t trop  infor lunés. 

Il  se  leva  , et  Cléorise , alarmée  de  son 
désespoir,  l’arréia  avec  une  vivacité  qui 
ne  permit  pas  a ce  prince  de  douter  de 
Fin  té r ê t c]u’el le  pr  eno i t à sa  vie . Ah!  pr  i ne  e , 
lui  dit-elle,  n’ètes  vous  pas  satisfait  de  la 
honte  que  vous  m’inspirez?  Voulez  «vous 
en  un  moment  me  faire  mourir  de  confu- 
sion et  de  désespoir  ? Vivez  , si  vous  m’ai- 
mez ^ et  oubliez  ce  que  j’ai  dit,  si  vous 
m’estimez  ; du  moins  ne  me  demandez  pas 
de  vous  le  dire.  Eridice  qui , tantôt  ef- 
frayée quand  elle  avoit  cru  voir  une  om- 
bre, et  tantôt  agitée  d’inquiétude  et  de 
crainte  quand  elle  connoissoit  que  cette 
ombre  étoit  un  homme  vivant , amoureux 
de  Cléorise , commença  a reprendre  ses 
esprits  , et  voulut  aider  Cléorise  dans  Fem- 
barras  où  elle  la  voyoit,  Cléorise  qui 
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ii’avoit  jamais  vu  sa  mère  , avoitpour  Eri- 
*!ice  qui  l’avoit  élevée  , la  même  affection 
qu’elle  aiiroit  eue  pour  une  mère  véritable. 
Ma  fille,  lui  dit  Eridice , vous  ne  pouvez 
plus  rétracter  ce  que  vous  avez  dit  ; il 
u’est  plus  possible  que  ce  prince,  qui  l’a  I 
entendu,  l’ignore;  songez  seulement  au  • 
lieu  où  vous  êtes  ; songez  qu’il  est  k crain-  ; 
dre  qu’Arimante , s’il  entroit  ici  pendant 
qu’un  étranger  vous  parle  , ne  soupçonnât 
votre  vertu.  Ali  ! dit  alors  Aménopliis , 
je  n’ai  point  pour  Cléorise  des  sentimens 
que  je  doive  craindre  de  faire  connoître 
a un  père.  Il  n’importe , répondit  Cléo- 
rise ; au  nom  des  dieux  ! prince  , éloignez- 
vous;  et_,  s’il  est  vrai  que  vous  ayez  pour 
moi  des  pensées  que  vous  n’appréliendiez 
]>as  que  mon  père  désapprouve,  attendez 
un  autre  temps  pour  les  lui  faire  connoî- 
tre  , et  gardez  - en  le  secret , jusqu’à  ce 
qu’Arimante  soit  retourné  dans  l’île  de 
Crète , où  votre  dessein  est  de  vous  rendre. 
Si  vous  m’aimez  , ma  gloire  doit  vous  être 
cbére  ; et  que  penseroit-on  de  cette  entre- 
vue , si  elle  étoit  connue? 

Aménopliis  voulut  lui  répondre  ; mais 
elle  le  conjura  avec  tant  d’instance  et  d’au- 
torité de  sortir^  qu’il  fallut  obéir  ; elle  lui 


d’amen  O PHI  s.  19  î 

ordonna  même  de  ne  chercher  à la  revoir 
que  dans  File  de  Crète  dont  elle  lui  dit 
(|ue  son  père  de  voit  reprendre  la  route  le 
lendemain.  Les  vents  qui  les  en  avoient 
éloignés 5 n’étant  plus  contraires,  Amé- 
îiophis  se  contentant  de  l’assurer  qu’il  j 
seroit  aussitôt  qu’elle,  sortit  de  la  grotte 
avec  le  moins  de  bruit  qu’il  lui  fut  possi- 
ble, et  il  ne  fut  pas  plus  aperçu  qu’il  ne 
Favoit  été  en  entrant.  Plus  amoureux  que 
jamais,  et  plus  heureux  qu’il  n’eût  osé 
l’espérer , il  arriva  au  bord  de  la  mer 
où  ses  gens  lui  avoient  préparé  une  espèce 
de  tente  qu’ils  avoient  faite  avec  une  par- 
tie des  voiles  de  leur  vaisseau;  il  y entra, 
etse  coucha  sur  unlit  qu’on  lui  avoitdressé; 
niais  l’image  de  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser, la  joie  et  l’amour  agitèrent  son  som- 
meil de  tant  de  pensées  différentes,  qu’il 
ne  put  pas  être  long , et  qu’il  acheva  la 
nuit  en  s’entretenant  des  plus  douces  idées 
qu’une  passion  violente  et  satisfaite  puisse 
donner  aux  âmes  qui  en  sont  véritable- 
ment occupées. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  ce  prince 
vint  sur  le  bord  de  la  mer  où , comme 
si  le  ciel  se  fût  intéressé  a favoriser  ses 
I désirs  , il  vit  sa  flotte  que  les  signaux  qu’il 
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iivoit  fiiit  faire,  pendaiil  ia  nuit , avoient 
déjà  toute  rassemblée  aulour  du  rocher 
où  son  vaisseau  avoit  échoué.  La  plupart 
des  officiers  , qui  reconnurent  le  vaisseau 
du  prince  , et  qui  apprirent  qu’il  étoit 
lui-mémesur  ce  rocher,  descendirent  dans 
des  esquifs  pour  recevoir  ses  ordres.  Dans 
un  de  ces  esquifs , il  vit  son  fidèle  Anaxa- 
ras  qui  lui  apprit  que  le  vaisseau  dans 
lequel  Péritée  et  lui  s’éloient  embarqués, 
s’éloit  ouvert  dans  le  fort  de  la  tempête  ; 
qu(î  rinfortunée  Péritée  et  tous  ceux  qui 
se  trou  voient  dans  le  vaisseau  a voient  été 
submergés;  que  lui  seul , s’élanl  abandonné 
aux  flots  , avoit  été  reçu  dans  un  des  au- 
tres vaisseaux  de  la  flotte  que  la  tempête 
avoit  battue  et  submergée.  Je  ne  sais  , 
ajouta-t-il,  quel  présage  il  faut  tirer  des 
obstacles  que  les  dieux  mettoient  à mon 
arrivée  dans  File  de  Crète;  mais  je  la 
voyois  , et  j’étois  prêt  a y entrer,  lorsque 
les  vents  furieux  qui  m’eu  ont  chassé,  m’ont 
porté  dans  des  mers  inconnues  où  je  me 
suis  vu  attaqué  parla  même  tempête  dont 
V'oiis  avez  été  battu,  j’ai  vu  périr  l’aima- 
ble Péritée  , et  je  vous  avoue  , seigneur, 
que  sa  perte  m’a  empêché  de  goûter  le 
plaisir  d’être  sauvé  moi-même.  Arnéno- 
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pliis  embrassa  Anaxaras , donna  quelques 
larmes  à Péritée  , et  apprit  a Anaxaras 
Faventure  inespérée  qui  lui  a voit  lait  re- 
voir Cléorise  : il  iFest  pas  juste  , lui  dit-il , 
que  les  dieux  nous  donnent  un  bonheur 
sans  aucun  mélange  d'^adversité  : ensuite 
il  lui  ordonna  de  faire  appareiller  ses  vais- 
seaux le  mieux  qiFil  lui  fut  possible , afin 
de  reprendre  la  route  de  File  de  Crète. 
Pendant  que  chacun  iravailloit  avec  beau- 
coup de  diligence  à réparer  ce  que  la  tem- 
pête avoit  gâté , Aménophis,  tournant  tou- 
jours les  yeux  du  côté  de  l’endroit  fortuné 
où  il  avoit  vu  Cléorise^  se  laissa  insensi- 
blement conduire  par  sa  rêverie  dans  le 
sentier  qui  menoit  au  haut  du  rocher  j il 
y remonta  j il  jeta  les  yeux'sur  cette  touffe 
d’arbres  et  sur  la  grotte  où  Cléorise  avoit 
passé  la  nuit  ; il  n’osoit  en  approcher , de 
peur  de  lui  déplaire.  Ce  ne  fut  que  lors- 
qu’il crut  apercevoir  qu’il  n’y  avoit  plus 
personne  dans  la  grotte , qu’il  y entra  j il 
sembloit  y chercher  encore  Cléorise  ; de 
là  il  voulut  revoir  l’autre  extrémité  de  la 
petite  plaine,  et  il  aperçut  un  vaisseau 
qui  voguoit  déjà  en  pleine  mer  : il  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fut  celui  d’Arimante , et  il 
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revint  proinptement  a sa  flotte  pour  en 
presser  le  départ. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  arriva  a 
l’île  de  Crète  avec  les  ambassadeurs  de 
Ménécrate.  Il  est  aisé  de  penser  que  lu 
première  chose  qu’il  fit,  fut  de  deïliandrr 
des  nouvelles  d^'Arimante.  On  lui  dit  qu’il 
étoit  attendu  avec  sa  fille ^ qu’il  avoit  re- 
trouvée dans  l’île  du  Soleil.  Quelqu’espé- 
rance  qu’on  lui  donnât  du  prompt  retour 
d’Arimanle,  il  ne  laissoitpas  d’élre  inquiet  ! 
et  de  s’abandonner  à une  tristesse  qu’A- 
naxaras  ne  pouvoit  s’empêcher  de  con- 
damner. Anaxaras  étoit  de  quelques  an- 
nées plus  jeune  qu’Aménophis  j il  aimoit 
la  gloire  d’Aménophis , comme  il  seroità 
souhaiter  que  tous  les  favoris  aimassent 
celle  des  princes  qui  les  honorent  de  leur 
confidence.  De  quoi  vous  affligez-vous , 
lui  dit-iJ  un  jour?  Qu’attendez-vous  de 
cette  passion  qui  vous  a fait  courir  de  si 
grands  dangers  , depuis  le  peu  de  temps 
que  vous  êtes  sorti  de  Libye?  Je  prétends, 
mon  cher  Anaxaras , ajouta  le  prince , me 
faire  connoître  a Arimante  par  les  ambas- 
sadeurs de  Ménécrate  qui  m’accompa- 
gnent; et  j’espère  qu’il  ne  me  refusera  pas 
Ciéorise,  avec  gui  je  yeux  qu’un  nœud 
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«Herneî  m’unisse.  Je  vois  que  cette  réso- 
lu lion  t’étonne  ; mais  ne  t’j  oppose  pas  , 
lu  le  ferois  inutilement.  Anaxaras , n’o- 
vSant  contredire  trop  ouvertement  le  prince 
de  Libye,  et  voulant  néanmoins  le  rame** 
ner  a des  sentimens  plus  dignes  de  lui  ^ 
feignit  d’applaudir  a sa  résolution.  Le  len- 
demain de  cette  conversation,  il  alla  pas- 
ser presque  tout  le  jour  à Gortine , Fune 
des  principales  villes  de  File  de  Crète- 
La  passion  n’avoit  jamais  été  si  tendre 
et  si  violente  qu’elle  Fétoit  alors  dans  le 
cceur  d’Aménophis.  11  se  promenoit  seul 
sur  le  bord  de  la  mer  où , s’abandonnant 
aux  transports  de  son  amour  , son  cœur  se 
trouva  si  pressé,  qu’il  fut  contraint  de  lais- 
ser couler  quelques  larmes.  Elles  n’étoient 
pas  de  celles  que  la  douleur  seule  fait  ré- 
pandre 5 elles  étoient  mêlées  de  douceur 
et  de  charmes,  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  l’amour.  Anaxaras  qui  arrivoit  de 
Gortine  interrompit  sa  rêverie:  Seigneur, 
lui  dit-il,  comme  je  crois  que  votre  amour 
n’a  pas  éteint  en  vous  la  noble  impatience 
que  vous  avez  toujours  eue  d’acquérir  de 
la  gloire  , je  viens  vous  rendre  compte  de 
ce  que  i’ai  appris,  et  vous  montrer  l’oc- 
casion la  plus  favorable  qui  puisse  jaiiïak 
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s’offrir  a vous  pour  faire  voler  d’ici  jus- 
qu’en Libye  le  bruit  de  vos  exploits.  Je 
pense  que  si  Cléorise  elle-même  éloit  en 
Crète  ^ elle  vous  donneroilles  mêmes  con- 
seils que  je  prends  la  liberté  devons  don- 
ner. Il  est  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi 
de  Cypre  pour  implorer  en  faveur  de  leur 
maître  la  pitié  et  la  générosité  des  Cré-  | 
lois.  L’infortuné  roi  de  Cypre  est  prêt  a 
être  détrôné  par  un  prince,  son  sujet,  qui  j 
s’est  révolté , et  qui  a engagé  dans  son 
crime  la  plus  grande  partie  des  Cyprio- 
tes. Le  roi  de  Cypre  s’étoit  marié  dans  un 
âge  fort  avancé,  quoique  d’un  autre  ma- 
riage il  eût  déjà  un  fils.  La  princesse  qu’il 
épousa  lui  donna  une  fille  un  an  après  sou 
mariage^  il  eu  tl’indiscrète  curiosité  de  con- 
snlterun  astrologue  sur  la  destinée  de  cette 
fille.  L’astrologue  lui  dit  qu’elle  feroit  pas- 
ser le  royaume  dans  une  famille  étrangère. 

Le  roi , quoiqu’il  aimât  tendrement  la 
reine  sa  femme,  ne  put  néanmoins  s’empê- 
clier  de  se  souvenir  qu’il  avoit  un  fils  qu’il 
a voit  élevé  pour  être  son  successeur  ; il 
fit  mourir  la  fille  infortunée  dont  il  étoit 
père  , et  qui  n’avoit  encore  vécu  que  huit 
jours.  La  reine,  en  apprenant  cette  mort, 
fut  si  saisie  de  douleur  qu’elle  mourut  peu 
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de  jours  après.  Il  ne  songea  plus  qu’à  con« 

: server  le  seul  héritier  qu’il  avoit , et  qui 

lui  étoit  devenu  encore  plus  cher  par  les? 
I deux  pertes  que  Fenvie  de  le  faire  régner 
lui  avoit  causées.. 

Les  dieux  Font  puni  de  Faffeetion  bar- 
bare qu’il  avoit  témoignée  pour  son  fils  en 
i sacrifiant  sa  fille.  Il  y a quelques  mois  que 
ce  fils  est  mort  par  un  accident  que  les 
peuples  ont  regardé  comme  un  châtiment 
des  dieux  sur  le  père.  Aussitôt  qu’il  s’est 
trouvé  sans  héritier , un  prince  y son  sujet , 
s’est  élevé  contre  lui,  et  a voulu  se  faire 
reconnoître  légitime  successeur  de  la  cou- 
ronne, prétendant  y avoir  droit  comme 
étant  descendu  de  la  race  royale.  Le  roi , 
pour  prévenir  les  suites  d’une  prétention 
i chimérique , a dit  que  sa  fille  étoit  vivante  ; 
mais  , comme  il  n’a  pu  la  faire  paroître  y 
et  comme  tout  le  monde  s’est  souvenu  de 
Favoirvue  morte,  les  déclarations  du  roi 
n’ont  fait  qu’irriter  ses  ennemis^  et  qu’en 
I augmenter  le  nombre.  Il  a voulu  faire  ar- 
i rêter  prisonnier  le  prince  rebelle,  et  cette 
I entreprise  a achevé  de  le  perdre.  Le  prince 
i a pris  les  armes;  il  a trouvé  plus  de  faveur 
[ dans  l’esprit  des  sujets  que  le  roi  même 
qui  a été  obligé  de  se  renfermer  dans  Ma- 
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carie  , d’où  il  a env'oyé  ici  pour  demaml^^r 
du  secours  : la  république  lui  en  a accorde  ; 
mais  il  n’y  a pas  d’apparence  que  ce  secours 
puisse  être  prêt  assez  tôt. 

Qu’il  seroit  glorieux  pour  vous,  seigneur, 
si  vous  pouviez  vous  résoudre  à pariir  dès 
aujourd’liui  pour  aller  vous  rendre  i’arbi- 
tre  de  la  couronne  de  Cypre!  Etpourquoi, 
ajouta  Anaxaras,  ne  vous  y résoudriez- 
vous  pas?  En  peu  de  jours  vous  aurez  fini 
cette  expédition,  et  vous  reviendrez  ici 
mettre  aux  pieds  de  Cléorise  les  lauriers 
dont  vous  serez  cliargé.  Elle  arrivera  pen-^ 
dant  que  vous  serez  en  Cypre.  Vous  pou- 
vez laisser  les  ambassadeurs  de  Ménécrate 
pour  attendre  cet  heureux  objet  de  votre 
tendresse,  et  pour  la  préparer  à vous  rc- 
cev^oir  après  votre  victoire.  Aménopliis 
rêva  long-temps  avant  que  de  répondre  à 
Anaxaras.  Ce  dernier  espéroit  de  trouver 
dans  la  guerre  de  Cypre  de  quoi  occuper 
le  prince  de  Libye  et  le  guérir  d’une  passion 
qu’il  croyoit  devoir  faire  tort  à sa  gloire. 
Ce  vertueux  favori  , à qui  on  ne  pouvoit 
reprocher  qu’un  peu  trop  de  sévérité  dans 
l’amour  de  la  gloire  , et  qu’une  espèce  de 
dureté  noble  qui  ne  lui  permettoit  jamais 
de  dissimuler  la  vérité  , étoit  inquiet  du 
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trop  long  silence  cl’Aménopliis , lorsque 
ce  prince  Fembrassa  , et , comme  s’il  se  fût 
éveillé  d’un  profond  sommeil  : Oui^  mon 
cher  Aiiaxaras,  lui  dit-il,  je  suivrai  la 
gloire  comme  vous  le  voulez , quoique  je 
ne  puisse  renoncer  k l’amour.  Je  me  sou- 
viens que  Ménécrate  m’a  dit  que  le  roi  de 
Cjpre  lui  avoit  donné  une  flotte  pour  le 
rétablir  dans  son  royaume.  J’entre  dans 
les  obligations  de  mon  ami;  et  je  veux, 
avec  les  vaisseaux  qu’il  m’a  confiés,  voler 
au  secours  du  prince  généreux  qui  avoit 
été  touché  de  ses  malheurs.  Je  vous  charge 
de  tous  les  soins  du  glorieux  dessein  que 
vous  m’avez  proposé  , pendant  que  je  vais 
donner  mes  instructions  aux  ambassadeurs 
que  je  laisserai  ici  avec  une  lettre  pour 
Cléorise. 

Anaxaras  fît  tant  de  diligence , et  le  ciel 
fut  si  favorable  k ses  bonnes  intentions, 
qu’a  l’entrée  de  la  nuit  toute  la  flotte  d’A~ 
ménophis  fut  en  état  de  partir.  Ce  prince, 
comme  s’il  eût  repris  de  nouvelles  forces 
en  écrivant  k Cléorise  , monta  sur  un  vais- 
seau avec  une  joie  qui  sembloit  promettre 
la  victoire  a ses  troupes. 

Les  ambassadeurs  de  Cypre  partirent 
avec  lui , et  au  bout  de  trois  ou  quatre 


lioo 


HISTOIRE 


jours  ils  lui  firent  prendre  terre  k la  rade 
de  leur  île  où  il  fit  paisiblement  sa  descente 
sans  que  les  révoltés  en  eussent  aucune 
connoissance.  Ils  furent  épouvantés  au 
bruit  de  la  niarclie  de  son  armée,  vinrent 
en  grand  nombre  pour  lui  livrer  bataille , 
et  se  campèrent  devant  lui  dans  un  poste 
très-avantageux:  cependant  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Cypre  trouvèrent  moyeu 
de  retourner  auprès  de  leur  maître  k Ma- 
carie,  et  lui  apprirent  le  prompt  et  puis- 
sant secours  que  le  prince  de  Libye  lui 
amenoit.  Le  vieux  roi  sentit  ranimer  son 
courage  et  ses  espérances;  et  malgré  les 
oppositions  de  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
il  exécuta  la  généreuse  résolution  qu’il  prit 
de  marcher  avec  le  peu  de  troupes  qu’il 
put  ramasser  pour  se  j oindre  k Aménophis. 
II  arriva  précisément  lorsque  les  deux  ar- 
mées étoient  déjà  aux  mains.  Les  révoltés 
étoient  en  si  grand  nombre  , que  toute  la 
prudence  d’Anaxaras  et  la  valeur  d’ Amé- 
nophis avoient  beaucoup  de  peine  k em- 
pêcher que  leurs  troupes  , quoique  mieux 
aguerries,  ne  fussent  enveloppées.  Elles 
l’auroient  été  , si  l’armée  du  roi,  quoiqu’à 
peine  conduisît-il  avec  lui  deux  ou  trois 
mille  hommes , n’eût  fait  faire  aux  révol- 
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un  mouvement  dont  Aménopliis  pro- 
fila : le  combat  devint  sanglant  de  toute 
part  5 les  révoltés , ayant  connu  que  le  roi 
étoit  en  personne  à la  tête  de  ses  |:roupes  , 
tournèrent  leurs  plus  grands  efforts  contre 
loi  5 ils  étoient  persuadés  que  , s’ils  pou- 
voient  le  faire  périr,  il  n’y  auroit  plus 
personne  dans  le  royaume  qui  osât  s’op- 
poser a eux. 

Ce  prince  , avec  un  courage  de  jeune 
îiomme,  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  s’étoit  engagé  au  milieu  de  la  troupe 
où  le  chef  des  révoltés  combattoit  : ils 
s^Utaclièrent  l’un  à l’autre , et  le  vieux 
roi,  dont  les  forces  commencoient  a s’é- 
puiser, alloit  tomber  vivant  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  ; déjà  même  il  étoit  sans  ar- 
mes, lorsqu’Aménopliis  arriva,  et  qu’il 
opposa  au  prince  révolté  une  valeur  à la- 
quelle rien  n’étoit  capable  de  résister.  Il 
écarta  tous  ceux  qui  s’étoient  avancés  pour 
se  saisir  du  roi , se  mit  au-devant  de  lui  ^ 
et  ordonna  a Anaxaras  d’en  avoir  soin. 
Alors  , ne  songeant  plus  qu’à  vaincre  ou 
j mourir,  il  jeta  tant  de  terreur  parmi  les 
I révoltés , qu’aucun  n’osoit  plus  tenir  de- 
vant lui.  Le  prince,  qui  étoit  a leur  tête  , 
: évita  long-temps  le  combat  contre  un  si 
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redoutable  ennemi  3 mais  il  ne  fut  pas  pocs^ 
sible  de  fuir  sa  destinée  : Aménopbis  le 
poursuivit 5 et,  après  lui  avoir  porté  pla- 
sieurscoups,  le  fit  tomber  demi-mort  à ses 
pieds.  Quelcpies  Libyens  qui  avoient  tou- 
jours suivi  Aménopüis,  voyant  le  général 
des  ennemis  abattu  , se  jetèrent  sur  lui , 
et,  comnje  il  mourut  dans  leurs  bras^,  ils 
lui  coupèrent  la  tète  pour  la  faire  voir  à 
ses  soldats  , et  les  obliger  a se  rendre.  Ce 
spectacle  fit  l’effet  qu’ils  avoient  attendu  ; 
toute  l’armée  rebelle  se  dissipa , et  jeta  les 
armes  aux  pieds  du  vainqueur.  Aménopbis 
revint  fort  tard  dans  son  camp  où  Aiia- 
xaras  avoit  conduit  le  roi  de  Cypre. 

Ce  roi  délivré  et  raffermi  sur  son  trône, 
d’une  façon  si  miraculeuse  ^ fut  sur  le  point 
d’embrasser  les  genoux  d’Aménophis  : Je 
vous  doiS;,  lui  dit-il , la  vie  et  la  couronne  : 
je  ne  vous  offre  point  les  restes  de  cette  vie 
que  les  dieux  finiront  peut-être  demain  5 
mais  recevez  dès  aujourd’liiii  cette  cou- 
ronne que  je  ne  dois  pas  espérer  de  con- 
server encore  long-temps  dans  l’àge  où  je 
suis.  Prenez  la  place  de  ce  fils  infortuné 
que  les  dieux  m’ont  ôté  , et  souffrez  que 
demain  je  vous  conduise  à Macarie  pour 
vous  faire  recormoître  par  vos  nouveaux 
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sr:jet6*  Je  veux  moi-méme  en  être  le  pre- 
mier, et  désormais,  abandonnant  les  soins 
I de  la  royauté , je  ne  songerai  plus  qu’à  at- 
tendre tranquillement  la  mort.  Quelque 
I résistance  que  fît  Aménopliis  à des  offres 
I si  généreuses,  il  ne  détourna  point  le  roi 
de  Cypre  de  son  dessein.  Plus  Aménophis 
, témoignoil  de  modestie  et  de  désintéres- 
j sement^  plus  le  roi  se  confirma  dans  sa 
I résolution.  Pendant  que  le  prince  de  Li- 
bye^ se  laissant  persuader  et  se  pi'omet- 
I tant  qu’au  moins  Anaxaras  ne  condamne- 
roit  pas  l’envie  qu’il  avoit  de  partager  avec 
I (jléorise  une  couronne  qu’il  ne  tenoit  que 
des  dieux  et  de  sa  valeur , marchoit  avec 
le  roi  de  Cypre , et  se  trouvoit  déjà  à la 
‘ hauteur  de  Macarie , ce  roi  reçut  un  cour- 
rier qui  lui  apporta  des  nouvelles  dont  il 
ne  fit  part  à personne  ; mais  on  vit  sur  son 
V isage  une  joie  nouvelle  et  extraordinaire  ; 

: ü pressa  davantage  sa  marche,  et  arriva 

dans  son  palais  plutôt  qu’on  ne  l’atten  doit. 

Peu  de  momens  après  qu’il  eut  laissé 
, Aménophis  dans  l’appartement  royal  qu’il 
1;  lui  fit  occuper,  il  revint  et  le  pria  de  le 
1 suivre  dans  les  jardins,  accompagné  du 
seul  Anaxaras  : Prince  , lui  dit-il  alors , je 
I n’ai  point  encore  voulu  vous  dire  à quelle 
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condition  je  vous  donne  ma  conronne;  je 
craignois  que  cette  coiidilion  ne  vous  pa- 
rut difficile  à exécuter;  je  suis  délivré  de 
cette  crainte  , et  je  vais  m’expliquer  libre- 
ment avec  vous  : vous  ne  pouvez  être  mon 
fils;  soyez  mon  gendre.  Ma  fille  n’éioît 
pas  morte;  je  Pavois  confiée  a un  ami  fi- 
dèle; il  vient  de  me  la  ramener  ; j’ai  vouiu 
la  voir  avant  de  vous  l’offrir;  j’ose  croire, 
prince,  que  vous  ne  la  trouverez  pas  in- 
digne de  vous;  venez  que  je  vous  la  pré- 
sente, afin  que  je  vous  fasse  voir  ensuiie 
i’un  et  l’autre  a mes  peuples.  Aménopliis, 
a ces  mots,  demeura  immobile;  il  pâlit; 
il  voulut  répondre  au  roi;  mais  ne  trouva 
point  de  paroles;  enfin,  se  reprocliant  k 
lui-même  un  silence  qui  lui  faisoit  honte, 
et  qui  jetoit  le  roi  dans  un  étonnement  fa- 
cile à remarquer  : seigneur,  lui  dit-il,  les 
dieux  ne  m’ont  point  fait  pour  régner; 
choisissez  , pour  votre  fille , un  prince 
digne  de  vous  et  digne  d’elle,  et  souffrez 
que  demain  je  remonte  sur  ma  flotte  pour 
retourner  en  des  lieux  où  je  vois  bien  que 
le  ciel  veut  que  je  passe  ma  vie  sans  am- 
bition; le  bonheur  que  j’ai  eu  de  vous 
rendre  quelque  service,  me  comblera  pour 
toujours  d’uue  gloire  que  m’estime  plus 
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qu’une  couronne.  Ali!  prince,  reprit  le 
! roi,  quel  mortel  déplaisir  me  donnez-vous  ! 
voyez  du  moins  ma  fille  avant  de  vous 
déterminer.  Si  le  royaume  de  Cypre  est 
trop  peu  considérable  pour  votre  valeur, 
ii  est  peut-être  assez  grand  pour  une  am- 
bition qui  ne  seroit  pas  démesurée. 

Anaxaras  pria  le  roi  de  lui  permettre 
d’entretenir  Aménopliis,  et  de  vouloir  bien 
le  laisser  en  liberté  avec  lui  : Je  vois 
bien  ce  que  tu  penses  , dit  Aménopbis, 
aussitôt  qu’ils  furent  seuls;  mais  n’espère 
j pas  que  je  me  rende  à tes  conseils;  j’ai 
acquis  assez  de  gloire,  j’ai  assez  sacrifié  à 
l’honneur  ; il  est  temps  que  j’accorde  quel- 
que chose  à l’amour;  tu  n’as  plus  rien 
à me  reprocher.  Anaxaras  lui  repré- 
senta tout  ce  que  sa  prudence  et  son  alfec- 
tion  lui  purent  faire  imaginer  de  plus 
fort  pour  le  détourner  d’une  passion  qui 
lui  faisoit  mépriser  un  royaume  offert  si 
généreusement.  C’est  régner,  disoit  Amé- 
nophis,  que  de  refuser  ainsi  de  monter 
sur  un  trône  que  la  victoire  semble  avoir 
élevé  pour  quoi.  Après  tout,  je  suis  jeune 
1|||  encore;  et  pourquoi , quand  je  me  serai 

(assuré  la  possession  de  Cléorise , ne  pour- 
I rai-ie  pas  chercher  d’autres  royaumes  et 
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une  nouvelle  gloire  , avec  d’autant  plus 
d’ardeur  que  je  partagerai  avec  Cléorise 
tout  ce  que  la  fortune  me  donnera?  En 
parlant  ainsi ^il  marchoit  a grands  pas,  et 
il  se  trouva  au  bout  d’une  allée  qui  le 
conduisit  a un  superbe  appartement  que 
l’on  appeloit  les  bains  de  Vénus.  En  effet , 
la  fontaine  où  l’on  disoit  que  Vénus  s’é- 
toit  baignée,  étoit  au  milieu  d’un  grand 
salon  où  aboutissoient  les  appartemens  de 
ce  petit  palais  joints  d’un  autre  côté  par 
un  très-beau  péristyle. 

Améiiopliis  et  son  confident , occupés 
de  ce  qu’ils  se  disoient  l’un  a l’autre , arri- 
vèrent jusqu’au  péristyle,  sans  avoir  re- 
marqué le  batiment  et  sans  avoir  aucune 
curiosité  de  le  considérer.  Ils  étoient  près 
de  retourner  sur  leurs  pas,  lorsqu’ Amé- 
iiopbis  aperçut  deux  personnes  qui  traver- 
soient  le  péristy  le  ; Fune  magnifiquement 
vêtue  s’appuyoit  sur  l’autre,  qui  paroissoit 
déjà  avancée  en  âge.  Aménopbis  jeta  les 
yeux  sur  elle;  et,  n’écoutant  plus  Aiiaxa- 
ras,  il  fit  un  grand  cri,  et  il  courut  au- 
devant  de  ces  personnes  qu’Aiiaxaras  n’a- 
Toit  qu’à  peine  aperçues.  Ah!  s’écria-t-il 
en  les  abordant,  quel  nouv-el  enchante- 
ment, divine  Cléorise,  vous  a amenée  eu 
ces  lieux , quand  je  suis  prêt  à en  partir, 
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et  quand  je  viens  de  refuser  la  couronne 
et  la  fille  du  roi  pour  me  conserver  k vous  ? 
Cléorise  5 a ce  discours,  regarda  tendre- 
ment Aménopliis , et  elle  lui  demanda  s’il^ 
connoissoit  cette  princesse  qu’il  refusoit. 
Je  ne  la  verrai  même  pas^  reprit-il;  mais 
ne  m’est-il  pas  permis  de  voir  Arimante? 
Où  le  trouverai-je?  et  ne  me  permettrez- 
vous  pas  d’aller  me  jeter  a ses  pieds  pour 
vous  obtenir  de  lui?  Seigneur,  répondit 
Cléorise,  Arimante  lA^st  plus  mon  père, 
et  c’est  le  roi  qui  m’a  donné  la  vie  et  de 
qui  vous  devez  m’obtenir.  Souffrez,  dit 
Anaxaras,  que  je  sois  le  premier  qui  aille 
porter  au  roi  la  plus  lieureuse  nouvelle 
qu’il  puisse  recevoir  : il  dit,  et  partit  sans 
attendre  leur  réponse. 

Aménopliis  étoit  si  transporté  de  joie 
et  d’amour,  qu’il  ne  pouvoit  faire  aucun 
discours  suivi  : Cléorise  , ayant  appelé 
Arimante lui  dit  d’apprendre  au  prince 
de  Libye  par  quelle  étonnante  aventure 
elle  se  trouvoit  fille  d’un  yoi  de  qui  elle 
n’avoit  jamais  enteudu  parler  jusqu’alors. 
Aménopliis  dit  a Arimante  qu’il  a voit  ouï 
dire  que  le  roi  avoit  fait  mourir  sa  fille , 
parce  qu’on  lui  avoit  prédit  qu’elle  feroit 
régner  un  étranger.  Seigneur , dit  Ari« 
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loaiite,  le  roi  n’eut  pas  cette  cruauté;  il 
fit  courir  le  bruit  de  la  mort  de  sa  fille; 
les  cérémonies  funèbres  qu’il  fit  faire  per- 
suadèrent que  cette  mort  étoit  véritable. 
Le  roi , en  me  confiant  ce  précieux  dépôt , 
me  pria  de  l’adopter.  C'est  celte  aimable 
Ciéorise  que  vous  voyez.  Jusqu’aujour- 
d’hui elle  s’est  crue  ma  fille;  le  roi , ayant 
perdu  son  fils,  et  se  voyant  réduit  aux 
cruelles  extrémités  où  vous  l’avez  trouvé, 
in’avoit  mandé  de  ramener  secrètement  la 
princesse  sa  fille.  Je  l’ai  fait,  seigneur, 
avec  un  secours  continuel  des  dieux.  J’ai 
traversé  tout  le  pays  des  révoltés,  et  il  n’y 
a que  deux  jours  que  je  suis  arrivé  ici, 
d’où  j’envoyai  en  donner  avis  au  roi. 
Comme  Arimante  aclievoit  ce  discours , 
le  roi  arriva  avec  Anaxaras.  Il  embrassa 
Ciéorise  et  Aménopbis , et  leur  dit  que 
son  grand  âge  ne  lui  permettoit  pas  d’at- 
tendre , pour  les  rendre  heureux , le  con- 
sentement du  roi  et  de  la  reine  de  Libye, 
et  qu’il  alloit  tout  ordonner  pour  cet  au- 
guste mariage  qui  combleroit  sa  vieillesse 
d’une  satisfaction  parfaite.  Pendant  les 
préparatifs  qui  se  faisoient,  Aménopliis , 
impatient  de  faire  savoir  à Ménécrate  ce 
qui  lui  étoit  arrivé,  lui  renvoya  sa  flotte 
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avec  des  ambassadeurs  pour  l’assurer  qu’il 
lie  manquoit  k son  bonheur  que  la  pré- 
sence d’un  ami  qui  lui  é toit  infiniment  cher. 
Il  envoya  d’autres  ambassadeurs  en  Libye, 
au  roi  et  k la  reine,  et  permit  aux  Li- 
byens qui  l’avoient  suivi  de  retourner , 
s’ils  le  souhaitoient,  dans  leur  patrie.  Le 
bonheur  de  ce  prince  ne  fut  pas  différé  : 
le  roi , après  l’avoir  fait  couronner  roi  de 
Cypre,  le  conduisit  au  temple  de  Vénus, 
où  on  l’unit  pour  toujours  k Cléorise.  Ce 
mariage  fut  encore  plus  célèbre  par  la  joie 
et  par  les  applaudissemens  des  peuples  que 
parla  pompe  des  fêtes  et  des  cérémonies^ 
i bien  qu’elles  fussent  plus  superbes  et  plus 
j éclatantes  que  n’avoient  jamais  été  celles 
; d’aucun  roi  de  Cypre.  Arnénophis  a été 
i un  des  plus  illustres  entre  ceux  qui  y ont 
1 régné. 

1 rm  DE  l’histoire  d’aménophis,  et  des  oeuvres 
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